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Rhea Daniels n’aimait pas les bateaux. Elle s’était toujours demandé si cela avait un rapport avec son pouvoir de manier le feu. Tous les Moroï se servaient de la magie des éléments, que ce soit la terre, l’air, l’eau ou le feu. Ceux qui utilisaient l’eau semblaient toujours prendre un immense plaisir à nager et à être en mer. Mais pour Rhea, même sur un grand bateau comme celui-ci, les oscillations lui donnaient mal au cœur ; pire, elle avait la hantise de tomber par-dessus bord et de finir noyée dans un tombeau sombre et glacial.
Ça ne l’empêchait pas de se tenir ce soir à la proue, loin des rires des autres qui ne cessaient de parler de l’attaque sur la plage. L’isolement ne la dérangeait pas ; de toute façon, elle ne connaissait pour ainsi dire personne. Par ailleurs, c’était à l’avant du yacht qu’il y avait le plus de vent, et cet air frais atténuait un peu ses nausées. Elle serrait quand même le garde-fou avec une fermeté qui lui provoquait des crampes aux doigts. Grimaçant, elle jeta un coup d’œil au loin, vers leur destination. Comme tous les vampires, elle avait une excellente vision nocturne et distinguait sans mal la forme sombre de l’île, qui se découpait sur le ciel constellé d’étoiles.
— Tu n’as pas mal aux mains ?
La voix la fit sursauter. Les Moroï avaient aussi une très bonne ouïe, mais l’inconnu l’avait prise au dépourvu. Lançant un regard par-dessus son épaule, elle vit un garçon qui l’observait d’un air curieux, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon en toile beige. Le vent semait la pagaille dans sa chevelure blond pâle, mais il ne semblait pas s’en apercevoir. Sa couleur de cheveux la fascinait. Ceux de Rhea avaient de doux reflets dorés, mais les siens étaient d’un platine qui, sous un autre éclairage, paraîtrait sûrement blanc. En outre, l’inconnu dégageait quelque chose de majestueux, comme si, depuis sa naissance, il était destiné au prestige et au pouvoir, mais cette description valait pour presque tous les passagers à bord.
— Non, mentit-elle.
Le silence retomba. Rhea détestait le silence. Elle ressentait toujours le besoin de faire la conversation et luttait à présent pour trouver quelque chose à ajouter.
— Qu’est-ce que tu viens faire ici ?
Elle lâcha la question d’un ton dur, qui la fit grimacer. Mais il répondit par un petit sourire. Il avait une jolie bouche, constata-t-elle.
— Tu veux que je m’en aille ? Cette partie du bateau t’est réservée ?
— Non… bien sûr que non.
Pourvu qu’il ne la voie pas rougir dans l’obscurité.
— Je me disais juste que… enfin, je suis étonnée que tu ne sois pas avec les autres.
Elle s’attendait à ce qu’il réplique par une moquerie, mais à sa surprise, son sourire s’estompa. Il détourna les yeux et regarda au loin vers la mer. Elle en profita pour examiner sa tenue. Même s’il n’était pas en smoking, son pantalon et son pull sentaient la fortune et le standing à plein nez. Par comparaison, le vieux jean qu’elle portait la mit un peu mal à l’aise. La phrase qu’il prononça alors la tira de ses considérations vestimentaires.
— Disons que j’en ai juste assez d’entendre ces histoires de Strigoï, comme quoi c’était dément, et tout le reste, confia-t-il enfin, d’un ton sévère.
Elle jeta un coup d’œil derrière elle, vers cette fille (Ashley ?) qui racontait ses aventures pour la centième fois. Rhea n’en avait perçu que des bribes, mais le récit semblait s’enjoliver à chaque version. Dans celle-ci, le Strigoï l’avait en fait projetée au sol, et il avait fallu tous les gardiens pour la secourir. Rhea reporta son attention sur le mystérieux garçon.
— Oui… Je ne trouve pas ça très intéressant. Du moins, pas de la même façon qu’eux.
— Ah bon ?
Il la regarda à nouveau, cette fois avec des yeux ronds, comme si le fait de considérer qu’une attaque de Strigoï n’avait rien d’extraordinaire était la chose la plus bizarre au monde. Elle remarqua que ses yeux étaient couleur jade, et aussi fascinants que ses cheveux. Belle et très rare, cette nuance de vert ne ressortait que chez certains membres des familles royales. Les Dashkov en faisaient partie, mais elle ne se souvenait plus des autres.
— Non, confirma-t-elle avec dédain, en espérant qu’il n’aurait pas trop perçu son regard scrutateur. Ils rigoleraient moins si quelqu’un avait été réellement blessé. C’est vrai, quoi : à croire qu’ils ont tous oublié l’attaque d’il y a quelques mois, à San José. Tu sais, celle qui a fait beaucoup de morts ?
Le garçon se raidit, les yeux toujours écarquillés, et subitement, elle regretta ses paroles. Est-ce qu’il connaissait l’une des victimes ? Elle se sentit idiote et gênée, se reprochant en silence de ne pas avoir réfléchi avant de parler.
— Désolée… Je ne voulais pas…
— Tu t’en souviens ? demanda-t-il.
— Oui, difficile d’oublier… Même si ça ne m’a pas touchée personnellement, tous ces gens… Des Lazar pour la plupart, et il y avait aussi le baron Szelsky… et l’épouse du prince Dragomir. Comment s’appelait-elle déjà ?
— Alma, souffla-t-il, en continuant de l’observer d’un air étonné.
Rhea marqua une pause, hésitant à poursuivre sur le sujet. Elle en était maintenant persuadée : il avait connu une des victimes.
— Bref, c’était horrible. Pire que ça. Je n’imagine même pas ce que leurs familles doivent ressentir…
— C’était il y a six mois, lâcha-t-il d’un coup.
Rhea fronça les sourcils, tentant de déchiffrer le sens de cette affirmation. Ce n’était ni de l’indifférence, ni un sous-entendu suggérant que six mois, ça faisait un bail – ce qui était faux, à son avis. À l’entendre, on aurait dit qu’il la testait. Elle ne comprenait pas trop pourquoi.
— Je ne pense pas que six mois suffisent pour se remettre de la perte d’un être cher, ajouta-t-elle finalement. En tout cas, pas pour moi. Tu… est-ce que tu connaissais une de ces personnes ?
Il allait répondre, mais une vague inattendue secoua le bateau. Ce dernier fit une légère embardée, arrachant des cris aigus et enthousiastes à la foule dans leur dos. Haletante, Rhea serra le garde-fou encore plus fort (ce qu’elle n’aurait même pas imaginé possible) et perdit un peu l’équilibre. Le garçon la rattrapa, l’aidant à se stabiliser, tandis que le yacht se redressait et reprenait un rythme de croisière régulier.
« Inspire à fond, vas-y », se dit-elle. C’était bien ce que les gens faisaient d’ordinaire, pour se calmer ? Inspirer profondément n’était pas un problème pour elle. Au bord de l’hyperventilation, elle avait l’impression que son cœur allait sortir de sa poitrine tant il battait fort.
— Détends-toi, dit-il d’une voix douce et apaisante. Tout va bien. Ce n’était qu’une grosse vague.
Rhea fut incapable de répliquer. Son corps restait crispé, paralysé par la peur.
— Ça va aller, essaya-t-il encore. Regarde… on est presque arrivés, tu vois ?
Au prix d’un grand effort, Rhea se tourna vers la direction qu’il indiquait de la tête. En effet, l’île n’était plus très loin. Des lumières balisaient le quai, et plusieurs silhouettes sur le rivage semblaient prêtes à les accueillir et à leur montrer le chemin.
Laissant échapper un soupir, Rhea desserra un tout petit peu sa prise et remua les jambes. Il ne la lâcha pas pour autant, doutant visiblement qu’elle soit tout à fait remise.
— Merci, réussit-elle à prononcer. Je… ça va mieux.
Il attendit encore quelques instants, puis il finit par la relâcher. En soulevant la main qui avait maintenu fermement l’une des siennes, il eut l’air surpris de remarquer la bague qu’elle portait. Surmontée d’un gros diamant, la marquise scintillait comme une étoile. Sous le choc, le garçon fixa Rhea comme si elle avait un cobra enroulé autour du bras.
— Alors comme ça… tu es fiancée ?
— Oui. À Stephen Badica.
— Sérieux ?
Brusquement, son intonation déclencha chez elle un violent accès de colère. À l’évidence, il n’y croyait pas une seconde. Normal. Personne n’y croyait. On se demandait comment il était possible que Rhea Daniels, qui n’était « qu’à moitié noble », ait pu susciter l’intérêt d’un garçon issu d’une lignée royale aussi prestigieuse que celle des Badica. Déjà, le mariage des parents de Rhea avait fait scandale. Tout le monde estimait que sa mère avait conclu une mésalliance, et Rhea savait que c’étaient ces critiques qui avaient poussé cette dernière à encourager les fiançailles de sa fille avec Stephen.
Rhea était au courant de la rumeur : certains prétendaient que ses parents auraient passé un marché avec ceux de Stephen. D’autres avançaient que son fiancé était attiré par son côté « fille facile », et que leurs serments seraient rompus dès qu’il se serait lassé d’elle. Elle avait conscience qu’ils semblaient mal assortis. Elle était calme, plutôt du genre observatrice. Stephen était extraverti et turbulent, toujours au centre de l’attention ; d’ailleurs, là, il était avec les autres, et non à ses côtés, à revivre les émotions de la soirée.
Rhea s’écarta.
— Oui, sérieusement, répondit-elle sèchement. Il est adorable. C’est lui qui m’a proposé de venir.
Elle était une des rares personnes à bord à ne pas avoir fait sa scolarité à l’académie de Saint-Vladimir.
Le garçon n’avait pas l’air totalement convaincu. Et surtout, il semblait toujours aussi déconcerté.
— En fait, je… J’ai du mal à vous imaginer ensemble.
Pas étonnant. Même parmi les gens de la haute, certains valaient mieux que d’autres, et ce type faisait sûrement partie de la fine fleur de leur société. Franchement, c’était déjà un miracle qu’il lui adresse la parole.
— Et, tu n’as pas peur de… d’être trop jeune ?
Une nouvelle fois, il prit ce ton étonné qui la fit enrager encore plus.
— Quand on a trouvé quelqu’un de bien, pourquoi multiplier les conquêtes ?
Il tiqua, l’air de chercher ses mots pour répliquer, et Rhea en déduisit qu’elle avait peut-être touché un point sensible. Il fut tiré d’affaire par une jolie brune, qui lui cria de la rejoindre. « Eric ! » le héla-t-elle.
— Tu ferais mieux d’y aller, suggéra Rhea. Ravie de t’avoir rencontré.
Il esquissa un mouvement pour partir, puis hésita.
— Comment tu t’appelles ?
— Rhea Daniels.
— Rhea…
Il savoura le mot.
— Moi, c’est Eric.
— J’avais compris.
Elle se retourna vers le garde-fou, indiquant clairement que pour elle, la conversation s’arrêtait là. Elle eut l’impression qu’il allait ajouter quelque chose, mais au bout de plusieurs secondes pesantes, elle ne distingua que le bruit de ses pas s’éloignant sur le pont, tandis que les vagues se fracassaient contre la coque du navire.
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— Qu’est-ce que tu fais ici ? s’enquit-il, après un silence gêné.
Rhea le fixa. Ce dénommé Eric était bien la dernière personne qu’elle s’attendait à voir à la salle des donneurs, surtout sachant qu’il s’ébattait avec la brunette dans la piscine quelques minutes plus tôt. Seule la nature totalement stupide de sa question lui permit de vite se ressaisir. Elle posa une main sur la hanche.
— À ton avis ? rétorqua-t-elle.
— Euh, oui… je sais pourquoi tu es là, mais…
Il était clair qu’il luttait pour paraître sobre et cohérent, et elle se demanda quelle quantité d’alcool il avait pu absorber.
— Je ne peux pas boire de sang avant de monter sur un bateau. Sinon je suis malade.
Elle réexamina ses propos.
— Encore plus, j’entends.
— Ah. D’accord. Logique.
De nouveau, un bref silence gênant plana entre eux. Finalement, Rhea se tourna vers la salle.
— Maintenant que l’interrogatoire est terminé, est-ce que tu m’autorises à aller manger ?
— Oui… bien sûr. Ça t’ennuie si… si je reste avec toi ?
Rhea ne put cacher sa surprise : pourquoi tenait-il tant à l’accompagner ? Tout à l’heure, sur le bateau, il l’avait clairement regardée de haut, comme tous les autres, à cause de sa généalogie imparfaite. Pourquoi cet intérêt soudain ? Ne voulant pas avoir l’air d’y attacher trop d’importance, elle se contenta d’entrer, et répondit sans se retourner :
— Comme tu veux.
Un domestique Moroï, qui était de garde, parut aussi surpris qu’Eric de la voir là. L’homme cocha son nom sur la liste qui recensait à quelle fréquence les invités venaient se nourrir, et il parut stupéfait en entendant Rhea lui demander comment il allait. Elle avait le sentiment que la plupart des membres de familles royales ici présents avaient tendance à traiter les domestiques comme des meubles.
— Est-ce que je peux avoir Dennis ? demanda-t-elle. Il est réveillé ?
Le domestique se réjouit de la voir reprendre un comportement normal et civilisé.
— Aucun problème. C’est le dernier sur la droite.
Rhea le remercia d’un sourire, puis elle remonta les rangées de boxes qui isolaient chaque donneur. À une heure de repas de plus forte affluence, il n’y aurait pas eu un centimètre carré de libre, mais avec la fête qui battait son plein, seuls deux ou trois boxes étaient occupés. Certains des humains lisaient en attendant la visite d’un Moroï ; d’autres regardaient simplement dans le vide, l’air béat, planant totalement à la suite de la morsure d’un vampire. Ils ne vivaient que pour ce flash, ce bien-être fulgurant et intense. Trouvés en marge de la société humaine, ces exclus et ces sans-abri ne demandaient pas mieux que de donner leur sang en échange de l’extase que leur procurait cet acte. Et puis, les Moroï prenaient soin d’eux, leur offrant de la nourriture en quantité et des logements confortables.
— C’est qui, ce Dennis ? s’enquit Eric en avançant aux côtés de Rhea.
Il sentait le chlore et laissait des flaques partout, à chaque pas. Néanmoins, elle le trouvait quand même étrangement séduisant, ce qui l’agaçait d’autant plus.
— Un donneur qui était dans mon lycée. (Elle ne put réprimer un petit sourire en pensant à Dennis.) Il est adorable. Il me demande toujours de revenir le voir.
À la façon qu’il eut de la regarder, elle comprit qu’Eric trouvait tout ça ridicule. Elle perdit son sourire et accéléra le pas jusqu’au dernier box. Dennis était de ceux qui se contentaient de fixer le vide sans rien faire, jusqu’à la prochaine dose. Mais dès qu’il la vit, il se mit au garde-à-vous, sursautant presque sur sa chaise.
— Rhea ! s’exclama-t-il. J’ai cru que tu m’avais oublié. Ça fait si longtemps.
Rhea prit place sur la chaise à côté de lui. Elle sentit un sourire se glisser de nouveau sur ses lèvres. Il était à peine plus âgé qu’elle, mais il y avait quelque chose d’attendrissant et d’enfantin chez lui. Elle avait toujours envie de tapoter ses cheveux châtains en bataille pour les recoiffer.
— Ça ne fait pas si longtemps, répondit-elle. Tout juste vingt-quatre heures.
Dennis fronça les sourcils, s’efforçant visiblement de trancher entre le vrai et le faux. Il était facile pour les donneurs de perdre la notion du temps. Il leva les yeux vers Eric, appuyé contre l’entrée du box. Son expression de ravissement laissa place à un autre froncement de sourcils.
— C’est qui, lui ?
Son ton était méfiant.
— Il s’appelle Eric, dit Rhea d’une voix rassurante. C’est… un ami.
L’était-il vraiment ? Elle n’en savait trop rien, mais mieux valait ne pas perturber Dennis.
— Il ne me plaît pas, déclara l’humain. Il a un regard bizarre.
— Moi, j’aime bien ses yeux, ajouta Rhea, essayant de rester agréable. Ils sont jolis.
Dennis se retourna vers elle et, en revoyant le visage de la jeune fille, son expression s’adoucit. Il poussa un soupir béat.
— Je préfère les tiens. Ils sont magnifiques. Comme toi.
Elle secoua la tête, navrée. Elle était habituée à son air rêveur, mais cela semblait choquer Eric. Comme bien d’autres, il devait considérer les donneurs comme des objets.
— Allez, dit-elle. On s’y met.
Dennis inclina la tête avec enthousiasme, lui donnant accès à son cou. La peau à cet endroit avait dû être tendre à une époque, mais elle était aujourd’hui couverte d’ecchymoses laissées par les morsures successives. Toutefois, Rhea n’eut aucun mal à y planter ses canines et à boire ce sang frais et chaud, qui était aussi essentiel à sa survie que les aliments consistants qu’elle mangeait. Dennis lâcha un petit soupir d’aise, puis s’abandonna à leur longue minute de bonheur total.
Quand elle eut fini et qu’elle s’écarta, Dennis la regarda, les yeux brillant d’extase.
— Tu n’es pas obligée d’arrêter, dit-il. Tu peux en prendre encore.
Il le lui proposait systématiquement, mais les Moroï étaient formés dès leur plus jeune âge aux restrictions concernant les quantités de sang qu’ils pouvaient absorber. C’était grâce à ces règles que ces donneurs survivaient. Sans compter qu’elles empêchaient les Moroï de succomber au péché ultime et de devenir Strigoï.
Rhea s’essuya la bouche et se leva. Dennis voulut lui aussi se lever, mais il ne tenait pas sur ses jambes, affaibli par les vertiges qui suivaient généralement une morsure.
— Tu reviendras ? implora-t-il. Bientôt ?
— Très vite, comme toujours, acquiesça-t-elle. C’est-à-dire demain.
Comme d’habitude, cette réponse n’eut pas l’air de le satisfaire, et tandis qu’elle quittait la pièce, il hocha la tête à contrecœur. Eric marcha dans le sillage de la jeune fille, pensif et silencieux, mais dès qu’ils se retrouvèrent dans le couloir, il explosa :
— T’es dingue ou quoi ?
Surprise, elle s’arrêta si brusquement qu’il la percuta. Tous deux se figèrent, puis il s’empressa de reculer.
— Mais de quoi tu parles ? s’étonna-t-elle.
Eric désigna la porte d’un geste.
— De tout ça. Ce type, complètement fêlé.
— C’est un donneur, répondit-elle. Ils sont tous un peu comme ça.
— Non. Lui est différent. Il est obsédé par toi.
— Il me connaît bien, c’est tout. Je te l’ai dit : on était dans la même école. Ça fait deux ans que je discute avec lui et qu’il me donne son sang.
— C’est bien le problème.
— Quoi, son sang ?
Eric secoua la tête.
— Non. Le fait de parler avec lui. Tu devrais te contenter de te nourrir et basta.
Rhea n’arrivait pas à croire qu’elle ait failli changer d’avis sur lui, malgré sa première impression.
— Ah oui, évidemment ! Pour toi, les donneurs ne sont pas des êtres à part entière, pas vrai ? Ils ne sont pas dignes d’intérêt s’ils ne font pas partie de ton royaume ?
— Mais non ! Je pense juste que tu l’encourages à… je ne sais pas. Cette façon qu’il a de te regarder. Il a l’air… dangereux.
— Il est très bien comme il est, rétorqua-t-elle. C’est un donneur. Aucun risque.
— Je continue de penser que ce n’est pas une bonne idée.
— Ah oui ? Eh bien, moi je continue de me dire que je ne t’ai pas demandé ton avis !
Malgré sa colère, Rhea se retint d’exploser.
— On se connaît à peine. Et tu m’as déjà clairement fait comprendre ce que tu pensais de moi tout à l’heure, ajouta-t-elle.
La panique figea subitement le visage du garçon. Un instant plus tard, il se décrispait, affichant de nouveau un calme apparent.
— De quoi tu parles ?
— Sur le yacht. Il est clair que pour toi, je n’ai rien à faire avec Stephen vu que ma lignée n’est pas aussi pure que la sienne.
— Hein !… Quoi ?
Il paraissait sincèrement stupéfait.
— Mais non, rien à voir ! Je n’étais même pas au courant quand on s’est rencontrés.
— Tu parles, répliqua-t-elle, en croisant fermement les bras. Dans ce cas, pourquoi étais-tu aussi surpris par nos fiançailles ?
— Parce que… disons que tu es très différente de lui. Tu vois son attitude dans la piscine, par exemple ? Eh bien, ça n’a pas l’air d’être ton genre.
— Quel genre ? Le genre qui s’amuse ? Tu veux dire que je suis rasoir ?
— Non !
Eric avait l’air désespéré de celui qui essaie de se sortir d’un trou dont les parois ne cessent de s’ébouler.
— Tu es juste si calme et… posée. Tout l’inverse de lui.
— Ça dépend des moments. Et moi aussi je me suis amusée, tu sais. J’ai bu un verre. J’ai dansé.
Même si ça n’était pas son intention, elle savait qu’à son ton, elle paraissait sur la défensive, sans doute parce que Stephen lui répétait sans arrêt qu’elle ne se lâchait pas assez. Pourtant elle s’était vraiment mêlée à la fête pour tenter de le suivre dans son délire, tout comme lui s’essayait parfois à imiter son attitude plus raisonnable. Certes, Stephen était très doué pour se donner en spectacle, mais il possédait bel et bien un côté plus calme.
— Ce n’est pas parce que je ne me suis pas ridiculisée avec tout le monde que je suis une asociale.
— Mais c’est pas ce que… Oh, bon sang !
Eric s’avança vers elle, totalement frustré. Il passa nerveusement les doigts dans ses cheveux platine.
— Ce n’est pas comme ça que j’imaginais les choses.
La colère de Rhea s’estompa un instant, laissant place à la confusion.
— Et qu’est-ce que tu imaginais ?
— Je… rien, rien. Laisse tomber. Sois juste prudente avec Dennis. Prends un autre donneur la prochaine fois.
— Merci du conseil mais, je te le répète, je ne t’ai rien demandé.
Il soupira. Il semblait faire tout son possible pour garder son sang-froid.
— Je m’inquiète pour toi, c’est tout.
Le regard d’Eric se dirigea tout à coup, vers un point derrière elle. En se retournant, Rhea aperçut à l’autre bout du couloir la brunette qui lui tenait compagnie tout à l’heure. Elle les regardait. Difficile de décrypter son expression avec exactitude, mais Rhea avait la nette impression qu’elle n’était pas contente.
— Hé, coucou, Emma, bredouilla-t-il.
Vu sa tête, Eric aurait aimé être n’importe où, sauf dans ce couloir.
— Salut, rétorqua Emma avec raideur. Je t’ai cherché partout, et quelqu’un m’a dit qu’il t’avait vu dans le coin. Tu ne devais pas aller te changer ?
— Si… mais j’ai croisé Rhea, et on s’est mis à discuter du plongeon spectaculaire de Stephen.
Arquant un sourcil, Rhea envisagea un instant de le contredire. Mais à force d’observer Emma, elle comprit que l’expression sur son visage témoignait d’une jalousie évidente. Elle ne voulait surtout pas être mêlée à ça, alors elle consentit à le laisser mentir.
Eric afficha un large sourire, qui la prit de court. Depuis le peu de temps qu’elle le connaissait, elle l’avait rarement vu sourire, ou alors à peine, ou bien d’un air mélancolique. Mais cette fois… son sourire contribua largement à convaincre Emma, et même Rhea retint son souffle malgré elle.
— À plus, lui lança-t-il jovialement.
Il passa devant elle, rejoignit Emma et posa un bras sur ses épaules, collant son front contre le sien.
— Maintenant que tu es là, si tu m’aidais à me changer, en fin de compte ?
Rhea réprima une grimace, mais cette proposition effaça les derniers signes de jalousie sur le visage d’Emma, qui se blottit contre Eric et agita vaguement la main vers elle en guise d’au revoir. Elle les regarda s’éloigner sans se presser, chuchotant et riant, et ressentit un pincement de tristesse.
Aussitôt, elle se ressaisit et décida tout simplement d’aller se coucher. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire de savoir ce que cet Eric pensait ou faisait ? C’était à peine s’ils avaient échangé trois phrases. Déterminée, elle partit vers l’escalier, en direction de sa chambre.
Une minute plus tard, elle se ravisa et fit un crochet par la piscine pour aller dire bonne nuit à Stephen.
Sans surprise, elle le trouva encore dehors, au cœur des festivités. Il était trempé jusqu’aux os, et elle se demanda combien de fois il s’était jeté à l’eau. Les vampires aimaient bien le Chili en hiver en raison de la faible durée d’ensoleillement, mais la nuit était de plus en plus fraîche. Seul l’alcool pouvait réchauffer autant. La température n’avait pas l’air de perturber son fiancé, qui racontait une histoire à propos du jour où lui et des amis étaient entrés par effraction dans le bureau de leur professeur de maths. Il était question entre autres de vodka et de furets.
Souriant malgré elle, Rhea lui fit signe. À sa vue, il interrompit son récit et sourit à son tour.
— Salut, ma belle ! lança-t-il.
Il partit à sa rencontre, puis écarta ses bras dégoulinants pour la serrer contre lui.
— Pas touche ! l’avertit-elle en riant.
Il l’implora avec des yeux de cocker, puis se contenta de déposer un petit baiser sur ses lèvres, en veillant à se pencher assez pour ne pas la mouiller.
— Comme ça, c’est bon ?
— Très bien. Je voulais juste te prévenir que j’allais me coucher.
Cette fois, il parut réellement triste.
— Oh, c’est dommage, on allait se faire des shots enflammés. On aurait bien besoin de ton aide.
— J’avais plutôt imaginé utiliser mes pouvoirs autrement… Mais bon, trempé comme tu es, tu ne risques pas de prendre feu.
— C’est pas faux, acquiesça-t-il.
Visiblement, il n’avait pas pensé à ça. Son visage s’adoucit un peu.
— On discutera demain, alors ?
— Oui.
Eric trouvait peut-être que Stephen n’était qu’un chahuteur et un provocateur, mais Rhea avait découvert depuis longtemps que son fiancé possédait une bonne part de vulnérabilité, que peu de gens percevaient. Pour ce qu’elle en savait, elle était la seule à qui il montrait cette facette de sa personnalité. C’était comme s’il trouvait du réconfort en elle, comme s’il avait besoin d’exprimer son côté tendre pour compenser cette autre part agitée de lui-même. Ils avaient grandi ensemble, presque comme frère et sœur, et leurs fiançailles avaient semblé parfaitement naturelles. Tous deux étaient habitués à la présence de l’autre.
Il pressa sa main dans les siennes – mouillées, évidemment –, puis l’embrassa une nouvelle fois, avant de vite retourner auprès de son public.
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Rhea ne savait pas trop comment c’était arrivé – sans doute parce qu’elle avait perdu connaissance.
Dans son souvenir, elle venait de quitter la salle des donneurs et s’apprêtait à remonter le couloir pour aller retrouver Eric à la fontaine, même si elle se disait qu’au fond ce serait l’acte le plus stupide de sa vie. Il ne viendrait pas. Et tout à coup, elle avait entendu du brouhaha dans la salle des donneurs, puis un cri étranglé de surprise. Alors Dennis avait surgi avec un regard de fou ; ensuite, le trou noir total.
Elle s’était réveillée (non sans un bon mal de tête) dans ce qui ressemblait à une grotte. L’endroit était rocheux et exigu, le sol inconfortable ne faisant qu’ajouter à son malaise. Au début, c’était à peine si elle distinguait quelque chose, puis, une brèche s’était éclaircie dans la paroi. Elle percevait le scintillement des étoiles, ainsi qu’une silhouette sombre qui en bouchait en partie la vue.
— Dennis, c’est toi ? hasarda-t-elle.
Le donneur se retourna, le visage illuminé par un grand sourire.
— Rhea ! Je suis content que tu sois réveillée. Je ne voulais pas te faire de mal, mais il fallait qu’on te sorte d’ici, et j’avais peur que quelqu’un t’entende. Est-ce que ça va ?
En le voyant tendre un bras vers elle, elle s’empressa de reculer.
— Oui… très bien…
Elle essaya de garder son calme, de ne pas se laisser trahir par son cœur qui battait la chamade.
— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’on fait ici ?
— Je nous ai libérés, dit-il. C’était trop facile. J’aurais dû y penser plus tôt. Ils étaient tous tellement occupés.
Rhea tenta d’avoir un aperçu de l’extérieur de la grotte : l’océan à perte de vue et des kilomètres d’arbres. Mais le panorama était différent de celui de la villa des Zeklos. Se souvenant des falaises de l’autre côté de l’île, elle eut une idée assez précise de l’endroit où ils se trouvaient.
— Dennis… dit-elle doucement.
Elle reprit le ton apaisant qu’elle utilisait toujours avec lui.
— Il faut qu’on rentre. Tout le monde va s’inquiéter.
Il secoua la tête d’un air anxieux.
— Pas question. Ils nous oppriment. Ils nous empêchent d’être ensemble. Maintenant on est libres. On va rester ici un moment, ensuite on trouvera un bateau, et on s’enfuira. Juste toi et moi.
La première réaction de Rhea fut de penser que c’était une blague. Mais la lueur de folie dans les yeux de Dennis lui fit comprendre qu’il était tout à fait sérieux.
— C’est impossible. On ne peut pas vivre ici. Ni sur le continent.
— Je veillerai sur nous, ajouta-t-il sans ciller. Il n’y aura aucun problème. C’est ce que la jolie brunette a dit.
— La jolie… ? Peu importe. Écoute, ça ne marchera pas. Il faut que tu me ramènes. Je t’en prie.
Dennis ne se laissa pas démonter.
— Tu pourras me prendre autant de sang que tu voudras. Ce ne sera plus un souci pour toi.
— C’est… ce n’est pas le problème.
— Mais quoi, alors ?
Son ton émerveillé prit soudain une inflexion grave. Face au changement radical de son expression, elle eut un mouvement de recul.
— Tu ne veux pas vivre avec moi ? Je ne te plais pas ?
— Mais… bien sûr que si.
Au désespoir, Rhea évalua ses options. D’un côté, elle se demandait si elle ne pouvait pas tout simplement piquer un sprint sans lui laisser le temps de réagir. Et de l’autre, à en juger par la quantité de ciel noir sur laquelle s’ouvrait la grotte, elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils étaient dangereusement près du bord d’une falaise.
— J’aimais bien les choses telles qu’elles étaient… je croyais que tu étais heureux.
Peut-être qu’en jouant son jeu, elle s’en sortirait.
— On nous refusait le plus important. Ce dont nous avions vraiment besoin.
Il se rapprocha, et, cette fois, elle n’eut pas la possibilité de l’esquiver. Il n’y avait pas la place.
— Ils ne te laissaient te nourrir qu’une fois par jour !
— Mais je n’ai pas besoin de plus.
Son dos heurta la paroi déchiquetée.
— C’est très bien comme ça.
— Non. Je sais que tu en veux plus. Et moi aussi. Et j’en ai envie maintenant.
Il se colla à elle, l’enlaçant par la taille. Elle se débattit, horrifiée de devoir le repousser de la sorte, mais il était plus fort qu’elle.
— Vas-y. Fais-le. Mords-moi.
Il lui offrit son cou. C’est à peine si elle parvint à lui faire non de la tête.
— Vas-y, je te dis ! s’écria-t-il, d’une voix éclatante.
Il la serra encore plus fort, et lui fit mal.
— Bois !
Terrifiée, Rhea consentit, plantant ses canines dans son cou, sans réfléchir. Son sang était toujours aussi sucré, mais elle n’en tira aucun délice, pas même lorsqu’elle le sentit desserrer un peu sa poigne. Elle chercha désespérément une solution. Et si elle lui prenait plus de sang que d’habitude ? Il s’évanouirait peut-être. Oui mais… elle ne se souvenait que trop des nombreux tabous et mises en garde sur ce type d’excès. Elle pourrait le tuer sans le vouloir, et ainsi se transformer en Strigoï.
Il ne lui laissa pas le temps de se décider. Avec un flegme surprenant, il s’écarta, la mine radieuse.
— C’était… fantastique… souffla-t-il.
Il avait l’air en pleine extase… et terriblement dangereux.
— Tu vois ? Je peux te donner tout ce dont tu as besoin. Je m’occuperai de toi et je… Ah !
Quelque chose le heurta par-derrière. Quelque chose, ou plutôt quelqu’un. Eric Dragomir s’était introduit à pas de loup dans la grotte, se déplaçant si vite que ni Rhea ni Dennis n’avaient remarqué sa présence. Le regard brillant d’une colère noire, Dennis se retourna et s’en prit au Moroï, le projetant violemment contre la paroi. Rhea poussa un cri. Elle se serait attendue à ce que Dennis soit affaibli par la morsure, mais il paraissait plutôt remonté, comme si son euphorie le rendait invincible.
Par miracle, Eric était encore debout. Il fonça une nouvelle fois sur Dennis, et ils se retrouvèrent empêtrés dans une violente bagarre, au cours de laquelle aucun des deux ne semblait prendre le dessus. Quand Eric parvenait à faire reculer Dennis, l’inverse se produisait l’instant d’après. Le problème, c’était qu’Eric tournait le dos à l’entrée de la grotte. Si Dennis le poussait trop fort, il trébucherait et tomberait de la falaise, que Rhea soupçonnait se situer à deux pas.
À défaut d’exercice régulier, les donneurs n’étaient pas très musclés. Mais ce handicap n’avait pas l’air de gêner Dennis qui, lentement mais sûrement, se mit à repousser son adversaire vers l’entrée. Trempé de sueur, Eric résistait, les dents serrées. Aucun d’eux n’avait l’entraînement des gardiens, et leur combat avait quelque chose de très brutal et primitif.
Dennis eut finalement le dessus, et, à cet instant, Rhea sut qu’elle devait réagir. Sauf qu’elle ne savait pas quoi faire. Si elle essayait de frapper Dennis, il risquait de pousser Eric encore plus loin. Cela dit, il n’y avait pas vraiment d’autres options, et mieux valait qu’elle se décide vite.
Fonçant tête baissée, elle lui donna un grand coup de pied dans la jambe, avec l’espoir de lui faire perdre l’équilibre. Il y parvint, mais pas assez pour le faire tomber. Dennis l’éjecta brutalement d’un coup d’épaule ; Eric en profita pour regagner quelques pas sur lui. Si seulement elle pouvait continuer de l’occuper, il réussirait peut-être à regagner du terrain. Malheureusement, tous ses efforts semblaient inutiles. Rhea n’avait pas assez de force pour asséner un vrai coup de poing à Dennis ; elle ne savait même pas comment s’y prendre. Une fois de plus, Eric se retrouva dangereusement près du bord.
C’est alors qu’elle aperçut une pierre, dans un coin, un peu moins grosse qu’une boule de bowling. Espérant pouvoir assommer Dennis de la même façon qu’il l’avait fait avec elle, elle souleva péniblement la pierre, se contorsionnant sous son poids. Rassemblant ses forces, elle se projeta en avant et écrasa la pierre sur son crâne. S’il ne s’écroula pas comme elle l’avait espéré, il lâcha Eric pour de bon et avança en chancelant, désorienté. Il était tellement dans les vapes, incapable d’avoir des gestes coordonnés, qu’il trébucha, encore et encore… vers le précipice.
Rhea poussa un nouveau cri.
— Retiens-le !
Affolé, Eric tendit le bras pour rattraper l’homme qui venait d’essayer de le tuer. Prenant soudain conscience de la situation, Dennis tenta d’agripper la main d’Eric, mais il perdit l’équilibre. Le bord de la falaise commença à s’ébouler, déversant des blocs de roches et de terre dans le vide. Dennis hurla, tentant désespérément de se cramponner à la terre ferme… en vain. Il ne parvint ni à atteindre Eric, ni à reprendre pied. Comprenant qu’il risquait de glisser s’il restait au bord, Eric rebroussa chemin jusqu’au fond de la grotte, entraînant Rhea avec lui, loin du danger. Dennis disparut par-dessus bord, puis, quelques secondes plus tard, tout redevint calme.
La tête enfouie dans le torse d’Eric, Rhea se surprit à sangloter.
— Tout va bien, murmura ce dernier en lui caressant les cheveux. C’est fini. Tu n’as plus rien à craindre.
La scène lui rappelait étrangement celle du premier soir, quand ils avaient fait connaissance sur le yacht et qu’il l’avait réconfortée. Spontanément, Rhea se remémora sa question dans la salle de musique, quand il lui avait demandé qui se souciait de son bien-être à elle.
Relevant la tête, elle remarqua son expression affligée. Il était aussi secoué qu’elle, mais s’efforçait de faire bonne figure.
— Et toi, tu es sûr que ça va ?
— Maintenant que tu es en sécurité, oui, affirma-t-il.
Pourtant, un air égaré voilait ses yeux verts. Elle n’avait jamais vu quelqu’un mourir. Dennis l’avait terrifiée. Elle avait voulu s’enfuir à tout prix… mais elle n’avait pas souhaité sa mort. Personne ne méritait une telle fin. La gorge serrée, elle reporta son attention sur Eric.
— Comment… qu’est-ce que tu fais ici ? balbutia-t-elle.
— Tu étais introuvable… alors je n’ai pas arrêté de questionner les autres et de te chercher. Personne ne savait où tu étais. Pour eux, tout était normal.
L’amertume dans sa voix était palpable.
— Mais quand les gardiens nous ont annoncé que Dennis s’était échappé… j’ai tout de suite compris. J’ai su qu’il te détenait. Les gardiens avaient beau fouiller la villa de fond en comble, ils ne trouvaient rien, alors je me suis rappelé que Jared venait faire de l’escalade ici. Et j’ai tenté ma chance.
Vaguement, Rhea se souvint de Dennis disant qu’une « jolie brunette » l’avait encouragé à s’enfuir avec elle. Elle avait sa petite idée sur l’identité de la fille mais décida de ne pas aborder le sujet tout de suite.
— Pourquoi les gardiens ne t’ont pas accompagné ? demanda-t-elle à la place.
— Ils ne me croyaient pas. Ils estimaient que Dennis était trop dans le cirage pour être dangereux. Ils pensaient qu’il se cachait juste quelque part dans la propriété. En plus, Stephen a dit que tu te baladais très souvent toute seule, du coup, personne n’a fait le lien entre toi et lui.
Eric continuait de lui caresser les cheveux. Pour lui, c’était le plus beau trésor du monde.
— Tu aurais dû insister et les convaincre. Tu n’aurais pas dû venir seul, s’obstina-t-elle. Ne serait-ce que pour ta famille… s’il t’était arrivé quoi que ce soit… ça aurait été la fin des Dragomir…
Bien qu’encore troublé, il réussit à esquisser un sourire.
— Ça en valait la peine. J’avais trop peur que ce soit la fin de Rhea Daniels.
Elle planta ses yeux dans les siens, osant à peine croire qu’il ait pu faire tout ça pour elle. Une sensation étrange et merveilleuse lui gonfla la poitrine, et, cette fois, c’est elle qui l’embrassa. Ça paraissait bizarre de s’embrasser dans un endroit où la mort venait de frapper, sous leurs yeux, et pourtant… ça semblait naturel. Ils étaient pleins de vie. Comme leur baiser.
Elle aurait aimé que cette étreinte ne s’arrête jamais, et quelque chose lui disait qu’il n’y aurait pas été opposé, bien au contraire. Mais ils avaient d’autres soucis à régler. Et pas des moindres. Il fallait qu’ils rentrent pour expliquer ce qui s’était passé, et qu’ils…
— Emma et Stephen, murmura-t-elle quand ils s’écartèrent l’un de l’autre. Qu’est-ce qu’on va faire ?
— On leur parlera, répondit Eric.
Il hésita.
— Enfin, si tu veux…
Elle l’observa, se rappelant soudain qu’elle le connaissait à peine. Que désirait-elle ? Elle était amie avec Stephen depuis longtemps, pour ne pas dire depuis toujours. Il était amoureux… mais pas elle. Jusqu’à présent, elle se disait que ça n’avait pas d’importance, du moment qu’elle tenait à lui. Aujourd’hui, elle se rendait compte qu’au contraire c’était capital. L’amour devait représenter plus qu’un simple attachement. Mais elle n’avait pas envie de lui briser le cœur…
Eric avait raison sur le fait qu’elle se souciait toujours des autres. Alors, pour une fois, elle allait écouter ses propres sentiments.
— On leur parlera, répéta-t-elle.
Glissant ses mains dans les siennes, il la conduisit hors de la grotte, et la guida loin du précipice. Elle avait le sentiment qu’il agissait moins par précaution que pour s’assurer qu’elle n’apercevrait pas le corps de Dennis en contrebas. Le chemin du retour jusqu’à la villa était très bien indiqué, ce qui expliquait pourquoi aussi bien Eric que Dennis avaient réussi à grimper si haut.
À mi-chemin, Eric s’arrêta et la dévisagea avec stupeur.
— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.
— Tes cheveux. Même au clair de lune… on dirait un soleil. Jamais plus je n’aurai besoin de la lumière du jour, si je reste à tes côtés.
Elle le tira pour qu’il continue d’avancer.
— Je pense que dans son combat, notre héros a pris un coup sur la tête, plaisanta-t-elle.
— C’est toi l’héroïne.
Eric contourna un rocher.
— Ça me rappelle les contes russes que ma grand-mère me racontait. Vassilissa la Très-Belle, par exemple, tu connais ?
— Du tout. Ma famille est originaire de Roumanie. Jamais entendu parler de Vassilissa.
Levant la tête, Rhea contempla le ciel d’un air songeur.
— Mais ça me plaît bien, comme nom.
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« Tout ce que nous voyons ou paraissons
N’est qu’un rêve dans un rêve. »
Edgar Allan Poe, « Un rêve dans un rêve »


Le fond de l’air est froid. Froid, glacial et cinglant. Mais en fait, je ne le sens pas réellement, donc ça ne me gêne pas. Je suis concentrée sur mon cœur qui tambourine avec insistance tandis que mes pieds avancent sur les dalles en pierre lisses. Je me fraie un chemin à travers une brume si épaisse et si dense qu’elle semble vibrer… comme un être vivant à part entière.
Mais ce n’est pas ça qui va m’arrêter. Peu importe que la visibilité soit de pire en pire, je continue droit devant, en direction de cette lueur rouge. Il est là-bas… quelque part à l’intérieur… et il me demande de faire vite…
 
J’appuie brusquement sur l’interrupteur et plisse les yeux à mesure que la chambre apparaît entre ombre et lumière. Une fine couche de brume flotte le long des murs. Comment a-t-elle pu s’infiltrer, alors que la porte est fermée et que les fenêtres sont calfeutrées par de gros rideaux à franges ?
Repoussant les couvertures, je me glisse dans la robe de chambre laissée au pied du lit. Mes doigts s’arrêtent un instant sur son tissu doux comme de la soie, qui me change du peignoir miteux que je porte d’habitude. Tout en le nouant fermement autour de ma taille, je parcours des yeux la vaste pièce où je me trouve : une coiffeuse, couverte de fins napperons en dentelle, de brosses et de peignes aux manches en argent ; un lustre en cristal suspendu au plafond ; une cheminée en pierre où rougeoient les derniers tisons du feu que Violette avait préparé, et juste à côté, un petit sofa en velours.
« Peignez vos rêves. »
C’est la consigne ici.
Ça tombe bien, j’en ai très envie à cet instant.
Avant de m’y mettre, j’hésite à appeler chez moi pour prévenir que je suis bien arrivée. Finalement, je laisse tomber. Maintenant que Nina a emménagé, mon père a mieux à faire que de s’occuper de moi, et a sans doute déjà complètement oublié mon existence. Et puis, j’ai surtout une furieuse envie de peindre. Il faut que je me lance tant que les images sont encore fraîches dans mon esprit.
Je sors mon sac du coffre au pied du lit, contente de ne pas avoir enregistré mes meilleurs pinceaux et tubes de couleur avec le reste de mes valises. Voilà : une grosse noisette de noir, de blanc et de rouge ; pour ce rêve précis, que j’ai déjà fait mais en plusieurs fois, de façon fragmentée et jamais aussi animée, je sais que cette palette de couleurs suffira. Très vite, je suis si absorbée par mon sujet que c’est à peine si je remarque l’apparition discrète de Violette.
— Navrée de vous déranger, mademoiselle, mais comme j’ai entendu du bruit, j’ai pensé que vous aimeriez peut-être une collation ?
Elle s’approche et pose un plateau sur une petite table, près du sofa en velours, tandis que je scrute mon tableau les sourcils froncés. Ça fait plus d’une heure que je m’échine sur la brume, et ce n’est toujours pas ça. Dans mon rêve, elle semblait terriblement vivante, alors que là, c’est juste une grosse tache de blanc statique.
— Je ne suis pas experte, mais je trouve que ça se présente bien, mademoiselle. Très bien, même.
Violette s’avance pour observer la toile de plus près.
Je hausse les épaules, un rictus contrarié sur les lèvres, regrettant de ne pas être d’accord avec elle. Certes, j’ai toujours été très critique envers mon travail, mais il faut dire que… ce n’est pas encore ça. Loin de là.
— Si je peux me permettre… il manque peut-être une touche de… de rouge. Juste là, mademoiselle.
Elle pointe du doigt vers le centre du tableau, le seul endroit vraiment coloré.
Mon regard oscille entre Violette et la toile, et je remarque qu’elle fait beaucoup plus jeune que tout à l’heure : son visage paraît plus rond, plus joufflu, rehaussé d’une pointe de rose à chaque joue. Mettant ma première impression sur le compte d’un faible éclairage et de la fatigue du décalage horaire, je reporte mon attention sur le tableau, et suis son conseil. Puis on recule toutes les deux pour examiner l’effet d’ensemble.
— Comme j’ai dit, je ne suis pas experte, mais ça rend mieux, maintenant. Ça ajoute un peu… de vie, vous ne trouvez pas ?
Ses yeux bleus s’illuminent tandis que son visage s’empourpre, et l’espace d’un instant, je reste à la dévisager, fascinée par sa métamorphose.
— C’est vrai, c’est mieux, je réponds en hochant la tête. Au fait, j’avais pensé enfiler quelque chose et aller me promener en ville pour m’acheter quelques vêtements de secours, en attendant que mes valises arrivent. Vous pourriez me prêter un plan ou m’indiquer les boutiques les plus proches ?
Violette se mord la lèvre et fronce légèrement les sourcils, l’air un peu embêté par ma requête. Mais sa gêne apparente est vite dissipée par sa réponse :
— Bien sûr, mademoiselle, j’en serais ravie. Cela dit, ce n’est pas l’idéal, pour l’instant. Mieux vaudrait reporter cette sortie à plus tard, d’accord ?
Je penche la tête de côté, le pinceau en suspens dans les airs, interloquée.
— Eh bien, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, il fait encore nuit dehors, et l’aube n’est pas pour tout de suite.
S’approchant de la fenêtre, elle entrouvre le rideau d’un geste vif, et j’ai à peine le temps d’apercevoir un paysage noir comme du charbon qu’elle le referme.
— J’oubliais : faites attention avec la peinture, mademoiselle.
Elle pointe gentiment du doigt vers le sol.
— La restauration a nécessité beaucoup de travail et il serait fort dommage de tout salir aussi vite.
Je baisse les yeux, et découvre avec stupeur une épaisse mare rouge mouvante et visqueuse à mes pieds. Mais en un clin d’œil, littéralement, tout disparaît, excepté quelques gouttes de peinture que Violette s’empresse de nettoyer.
— Je… je suis désolée…
Je secoue la tête, encore sous le choc de ce que je viens de voir, certaine que ce n’était pas un tour de mon imagination.
— Ce n’est rien.
Elle se dirige vers la porte.
— Simplement…
Elle s’interrompt, m’embrassant du regard tout en serrant le pendentif noir qui scintille à son cou.
— Prenez garde à vous, c’est tout.
Dès qu’elle est partie, je mets mon tableau de côté et décide de m’habiller. Après tout, pleine nuit ou non, vu que je suis totalement réveillée à présent, autant aller faire un petit tour et explorer le reste de la maison. Mais avant, je fais d’abord un brin de toilette, grelottant sous un maigre filet d’eau qui, point de vue température, ne s’aventure jamais vraiment plus loin que tiède, avec un drôle de savon fait main au parfum curieux, qui me rend nostalgique du délicieux gel moussant pour le corps que j’utilise d’ordinaire. Une fois assise à la coiffeuse, je démêle mes cheveux mouillés avec l’un des peignes argentés, et m’applique quelques gouttes d’huile parfumée contenue dans un joli flacon ancien, dans l’espoir de neutraliser un peu l’odeur désagréable dudit savon. Ensuite, je pars en quête des vêtements que j’avais sur le dos en arrivant, à défaut d’en avoir des propres à enfiler – merci la compagnie aérienne qui a égaré mes bagages.
Mais j’ai beau inspecter la chambre de fond en comble, l’armoire, les tiroirs de la commode et tous les recoins où un pull noir à col V, un jean délavé et un caban bleu marine seraient susceptibles de se planquer, je reviens bredouille. Alors je me résous à appeler Violette, qui m’apprend qu’elle a fait porter mes habits à nettoyer.
— Oh, zut, je n’ai plus rien à me mettre maintenant !
Ma voix a grimpé les octaves, un peu plus à l’aigu que prévu. Mais bon, je suis fille unique, moi, je n’ai pas l’habitude qu’on touche à mes affaires.
— Navrée, mademoiselle, je croyais bien faire.
La façon qu’elle a de détourner les yeux me fait me sentir toute petite.
Je soupire, consciente que si j’en rajoute une couche, je risque de passer pour une sale gamine américaine pourrie gâtée. En plus, tout l’intérêt de mon séjour ici n’était-il pas de me perfectionner en dessin et de vivre une expérience qui me changerait de ma vie en communauté, dans une banlieue de Los Angeles ? Sans parler d’en profiter pour oublier un peu Jake, Tiffany et Nina ? À présent que je suis ici, il serait peut-être temps que je saisisse l’occasion.
— C’est moi qui suis désolée, je réponds en haussant les épaules. Je ne voulais pas être désagréable… C’est juste que…
— Je vérifierai où en est le nettoyage demain matin. Je suis certaine qu’on va nous les rapporter sous peu. En attendant, que diriez-vous de choisir une tenue dans cette armoire ?
Elle me sourit d’un air encourageant.
— Il y a de très belles robes dedans, mademoiselle. De vrais bijoux, pour certaines. Cela fait partie de la restauration. Nous avons veillé à chaque détail.
Dubitative, je penche la tête, le nez froncé, loin d’être convaincue. Les robes d’époque sophistiquées, ce n’est pas trop mon truc. Je suis plutôt le genre de filles qui préfère les cabans et les pantalons de treillis.
Je m’apprête à le lui dire, à m’enquérir si elle ne peut pas me trouver quelque chose d’un peu plus simple, mais elle ne m’en laisse pas le temps.
— Difficile de savoir ce qui nous va, tant qu’on n’a pas essayé, n’est-ce pas ?
Je la regarde du coin de l’œil en me demandant si je n’aurais pas pensé à voix haute, ce dont je doute quand même fort.
— Et puis, ce n’est pas comme si vous alliez sortir ou si on attendait du monde… du moins pas dans l’immédiat, s’empresse-t-elle d’ajouter. Donc si c’est le fait qu’on vous voie dans cette tenue qui vous tracasse, n’y pensez plus. Même s’il fait encore nuit dehors, je crois que le ciel est désormais si couvert que la brume ne se dissipera pas avant des jours, voire une bonne semaine. Ça a tout retardé, alors autant que vous profitiez de votre temps libre.
— Mais, et les autres élèves ?
Au moment où je pose la question, je ne sais pas qui je plains le plus : eux ou moi ? Je veux dire, d’accord, c’est plutôt cool d’avoir l’avantage de pouvoir découvrir les lieux seule, avant tout le monde, mais je n’aurais rien contre un peu de compagnie, en particulier celle de personnes ayant des dispositions pour l’art.
— J’ai bien peur de ne pas être au courant à leur sujet, mademoiselle. Mais je dirais qu’il y a peu de chances qu’ils arrivent aujourd’hui, ça c’est sûr.
Violette se dirige vers l’armoire et en sort une robe en soie rouge, très décolletée devant, serrée au niveau du corsage, et dont la jupe ample forme une longue traîne. Elle la contemple avec une telle admiration et une telle convoitise que j’ai presque envie de lui suggérer de la garder pour elle.
Mais là encore, elle ne m’en laisse pas le temps.
— Vous n’avez jamais joué à vous déguiser avec les habits de votre mère, mademoiselle ?
Les yeux mi-clos, je réfléchis. Je repense à la « mère » en question, une institutrice de primaire sans chichis, qui travaillait beaucoup et n’avait pas souvent l’occasion de se mettre sur son trente et un, ni même vraiment de quoi s’habiller, exception faite de ses innombrables cardigans en coton et de ses pantalons en toile.
— Non, pas vraiment, je réponds à Violette.
Elle me dévisage, une lueur d’excitation dans les yeux.
— Dans ce cas, c’est l’occasion.
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« Car des sots se précipitent dedans où les anges craignent de poser le pied. »
Alexander Pope, Essai sur la critique


— En temps normal, j’aurais dû vous faire enfiler un corset et tirer si fort sur ses lacets que vous m’auriez suppliée d’arrêter. Mais de nos jours, vous êtes tous si maigres que cet accessoire n’est plus nécessaire.
— De nos jours ?
Je me tourne vers elle et me demande aussitôt si je ne devrais pas aller consulter un ophtalmo, car, en l’espace de dix minutes, elle semble encore avoir rajeuni. Secouant la tête, je me retourne vers le miroir et scrute mon reflet. Je me situe quelque part dans la catégorie des « assez minces », mais pas dans celle des maigres. Carrément pas.
Elle se mord encore la lèvre, et attache la longue rangée de minuscules boutons brodés qui ferment le dos de la robe. Ses doigts agiles se déplacent si vite qu’on penserait qu’elle a fait ça toute sa vie.
— Alors, qu’est-ce que vous en dites ?
Elle me fait avancer devant le miroir en pied. Ma surprise est telle que j’en ai le souffle coupé. Mon teint d’ordinaire terreux est pour ainsi dire transformé, et offre un contraste ravissant avec le sublime rouge de l’étoffe ; quant à ma poitrine, grâce à l’encolure très décolletée, on dirait presque qu’elle est gonflée, en tout cas elle paraît bien plus généreuse que d’habitude. Je passe les mains sur les pinces étroites de la taille et les plis moelleux de l’ample jupe à tournure, et finis par me rendre à l’évidence : cette robe me va à ravir.
Pourtant, je ne me suis jamais considérée comme étant le genre de filles à aimer les paillettes et les froufrous. J’ai toujours préféré les couleurs neutres, les lignes pures et les coupes simples. Mais peut-être que j’avais tout faux. Peut-être que ça, c’est vraiment moi. Il aura suffi d’une journée dans une académie anglaise pour le découvrir.
Je me tourne de profil, d’un côté puis de l’autre, incapable de détacher les yeux du miroir. Repartir à zéro, prendre un nouveau départ et me réinventer complètement serait-il vraiment possible ?… Je me le demande.
Et effacer le souvenir de Jake, Tiffany et Nina de ma mémoire, simplement en renonçant à mon ancien moi pour adopter ce nouveau look éblouissant, ça aussi ce serait possible ?
Je contemple mes cheveux, et constate, admirative, qu’ils sèchent en formant des boucles souples tout autour de mon visage, et que mes yeux marron d’ordinaire quelconques semblent à présent pétillants de vie.
— J’ai l’impression de… de regarder quelqu’un d’autre !
Mes doigts se perdent dans les grands plis soyeux de la jupe tandis qu’un sourire étire mes joues rosies.
— Qui sait, c’est peut-être le cas ? chuchote Violette, le regard sombre, lointain, comme si elle était perdue dans un autre espace-temps.
Elle se ressaisit et se tourne vers moi.
— On n’a pas encore fini.
La tête penchée face à mon reflet, je compte les bijoux, les rubans et autres artifices de la robe ; vu leur nombre, je me demande bien ce que l’on pourrait ajouter sans tomber dans le grotesque. C’est alors que Violette s’approche de la coiffeuse, soulève le couvercle d’une boîte à bijoux et en sort un collier ras du cou en velours, orné d’un sublime pendentif en perle noire, qui ressemble beaucoup à celui qu’elle porte.
— C’est du jais, explique-t-elle en réponse à mon air interrogatif, tandis qu’elle l’attache autour de mon cou. Du charbon de bois fossilisé qui se forme dans le sable au fond des océans. On en trouve beaucoup dans cette région, au pied des falaises.
Hochant la tête pour appuyer son propos, elle attrape quelques pinces serties de la même pierre, avec lesquelles elle m’attache les cheveux.
Elle fait un pas en arrière pour admirer son œuvre.
— La Reine portait souvent du jais comme bijou de deuil.
— De deuil ?
Je hausse un sourcil.
— C’est un peu… sordide, non ?
Mais soit ma remarque échappe à Violette, soit elle fait exprès de ne pas relever car l’instant d’après, elle frappe dans ses mains avec enthousiasme.
— Vous êtes parfaite, mademoiselle. Par-faite.
C’est vrai, la robe est parfaite. Absolument sublime. Cela dit, même si j’accepte de la porter, elle et tous les bijoux que Violette m’a subtilement refilés, quand vient la question des chaussures, là, je dis stop.
Tout comme la robe, les souliers proposés me vont à la perfection, en termes de pointure, à tel point qu’on en est toutes les deux ébahies. Dès que j’ai posé le pied sur le sofa en velours pour enfiler l’un après l’autre les deux précieux escarpins, je n’ai pas pu m’empêcher de me sentir un petit peu comme Cendrillon. Mais peu importe. Il se trouve qu’un aspect essentiel de ce conte de fées a été complètement omis : les pantoufles de vair sont en vérité des chaussures inconfortables au possible, et celles-ci ne font pas exception.
— Mais il faut que vous les portiez, insiste Violette, d’une voix aiguë et pressante.
Elle me fixe.
D’un regard si persuasif et irrésistible que je suis à deux doigts de céder et dois me faire violence pour détourner les yeux.
— Vous n’avez qu’à les porter s’ils vous plaisent à ce point, je réplique, quand je retrouve enfin ma voix.
Je me débarrasse des escarpins et les remplace par mes fidèles Doc Martens qui ont glissé sous le lit.
— Sérieusement, allez-y, faites-vous plaisir. Moi, je vais m’en tenir à celles-là.
Je hoche la tête en faisant claquer mes talons comme un petit soldat, et souris en sentant les semelles en caoutchouc émettre un bruit sourd au contact l’une de l’autre.
Violette secoue la tête en se pinçant les lèvres si étroitement qu’elles forment un fin trait livide, et je ne sais pas trop comment l’interpréter. C’est vrai, au fond, ce n’est qu’un jeu, un déguisement. Où est le problème ? Pourquoi est-ce qu’elle prend les choses aussi à cœur ?
— Et votre petit déjeuner, mademoiselle ?
Elle se ressaisit, s’essuyant nerveusement les mains sur son tablier, et indique d’un geste le plateau qu’elle a apporté tout à l’heure, auquel j’ai à peine touché.
— Je le remporte ?
Je l’examine un instant, prête à acquiescer, quand je repère deux petites saucisses qui m’ouvrent subitement l’appétit.
— Non, laissez-le.
Ma jupe bruisse autour de moi pendant que je m’approche de la petite table. Je me dis que je vais prendre le temps de manger un morceau avant de partir en exploration.
— En fait j’ai faim.
La fourchette déjà en action, je déguste l’explosion de saveurs tandis que Violette sort sans bruit.
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La terre.
Elle vit dans ses entrailles, engloutie sous sa crasse,
désespérée,
meurtrie,
abattue.
Issue d’un monde où tous la rejettent, ensevelie parmi des créatures visqueuses et suintant d’écume.
Comme la racine d’un arbre, elle est coincée sous la surface :
asphyxiée,
elle se contorsionne
                                                                                                                                               pour se libérer.
Autour d’elle, pourtant, on chuchote :
                « Tu es en sécurité ici,
                tendrement enlacée
                sous terre. »
De sécurité elle ne connaît pas. Toujours intimidée, attaquée, tourmentée.
Ni air. Ni lumière. Pas de perspective, ni d’émerveillement, ni joie ni amour ni protection.
Un foyer,
elle n’en a jamais eu.
Alors qu’En Haut…
Cette pensée lui chatouille le cœur et fait fondre sa peau brun clair, la rendant poisseuse et fiévreuse. Ses rêveries font défiler des images de bonheur.
En Haut, elle pourrait vivre.
En Haut, elle serait en lieu sûr.
N’importe où serait toujours mieux qu’ici.
Depuis son perchoir souterrain, elle regarde fixement vers le ciel. Ses cheveux, de la couleur des feuilles mortes à la saison sèche, tombent dans son dos sur son habit de fourrure. Les muscles de son cou sont tendus d’illusions. Dans la terre creuse scintille une fissure sous un rayon de soleil couchant. Elle lui offre un aperçu d’En Haut et la possibilité de regarder…
Les Autres.
Patiente, elle guette.
Tremblant d’appréhension, d’excitation, son corps boit à petites gorgées des souffles superficiels et silencieux. Si elle tendait la main, du bout des doigts, elle pourrait jouer à cache-cache avec En Haut.
Là ! Un Autre ! Il va vers son refuge, sa maison dans les arbres, tandis que son soleil décline. La douce odeur de l’inconnu se distille à travers les fentes de son cocon. Chassant ses peurs.
Eux, les Autres, sont immenses, désarticulés. Leurs corps, partiellement couverts par les peaux de leurs proies, ont la couleur de la terre mouillée. Elle est comme eux. Elle aussi a la peau foncée. Contrairement à ceux d’En Bas, elle n’est pas lumineuse comme les étoiles, n’a pas leurs grandes pupilles, gorgées de lumière du néant.
Elle est unique, évoluée, courageuse.
Et sa différence, le fruit d’un abus.
Sa façon de toucher, de voir, d’entendre, de sentir, de goûter, de respirer est… différente.
Seule dans une mine d’ancêtres qui ont grandi depuis toujours sous terre. Qui ont toujours redouté la lumière et les Autres, eux que la nature a créés robustes et dangereux, une force à laquelle ils doivent leur survie.
Seize ans qu’elle est exposée à la peur et à la haine, seize années de mise en garde contre les assassins qui rôdent, En Haut, dans l’attente de sucer les os de ceux d’En Bas, lorsqu’ils sont capturés. Leurs dépouilles sont laissées à l’abandon, suintant et convulsant les unes sur les autres en monticules, et leurs yeux maintenus ouverts, regardent les mouches fonder leurs propres familles.
Malgré tout, elle aspire à rejoindre l’espace infini qui l’attend peut-être là-haut.
Assise, silencieuse, patiente, elle rêve de s’échapper, de fuir les bourreaux qui lui grignotent l’âme comme des asticots. Tout changer : sa vie, son nom, sa famille, son foyer. Sentir la chaleur du soleil et boire les rayons apaisants de la lune.
Aimer et vivre libre.
Aimer et être aimée.
Aimer et se venger.
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— Hé, petite ! lui lance brutalement une voix putride.
Semblables à des tentacules, dix doigts, moites de crachats frais, agrippent sa robe ample et se promènent le long de ses jambes dénudées.
— Descends donc te joindre à nous. On a de jolis jouets à te montrer.
Celui qui a parlé lèche la lame de son couteau, pendant que d’autres font claquer leurs ceintures comme des fouets et la menacent du poing.
Des rires virils s’élèvent en pagaille jusqu’à elle et lui nouent le ventre. Nauséeuse, elle sent la bile monter, menacer de déferler dans sa bouche et de lui recouvrir le corps de vomi. Alors elle se berce d’avant en arrière, psalmodiant en silence l’incantation d’une protection étiolée.
Les tentacules sont toujours là.
Je vais m’en sortir.
Son ventre toujours noué.
Je vais m’en sortir.
Et ces rires toujours menaçants… Je vais m’en sortir… Railleurs… Je vais m’en sortir… Décidés.
Si on la « punit », c’est à cause de sa différence. Par « plaisir ».
Je vais m’en sortir.
En Haut.
En Haut.
En Haut.
— Tu ne veux pas savoir ce qui t’attend aujourd’hui ?
Couteau. Coups de fouet. Coups de poing.
Non, allez-vous-en.
— Non merci, je suis bien où je suis.
— Allez, descends. Ce sera drôle, tu verras.
Couteau. Coups de fouet. Coups de poing.
À l’aide ! Allez-vous-en ! Au secours !
— Non. Ça va.
— Hé, les gars ! Visez comme elle est mignonne, toute comme il faut.
D’autres tentacules viennent s’enrouler sur ses jambes, la souiller de venin. Le nœud dans son ventre se resserre.
— Rheena !
Sa génitrice interrompt son enfer.
— Tiens, bonjour messieurs. Vous ne devriez pas être en train de vous préparer ?
Rheena rouvre doucement les yeux, relâche son estomac.
— Bon, effacez-moi ces têtes d’ahuris et filez.
Le temps de lancer des sourires narquois et malfaisants à la jeune fille, et ils s’en vont.
Pour cette fois.
— Tâche de ne plus les distraire de leur devoir, à l’avenir. Petite traînée.
D’un geste brutal, elle fait basculer Rheena de son perchoir à rêves et la laisse tomber dans la boue.
— C’est presque l’heure de la chasse. On doit les préparer à partir. En Haut.
Désignant le ciel d’un haussement d’épaules dédaigneux, la femme grimace de peur et de dégoût, prononçant le dernier mot du bout des lèvres. Ses yeux bleu céleste clignent, conscients de l’agitation ambiante. Les chasseurs rassemblent leurs armes. Dans l’obscurité qui les engouffre, Rheena ne voit rien.
— Viens, gamine. Et essuie-toi un peu, tu es toujours si dégoûtante. Je ne comprendrai jamais ce que tu fabriques à rester assise là, près du soleil, au risque d’être repérée par l’un des Autres.
Là encore, elle chuchote. Comme si le simple fait de prononcer leur nom promettait ceux d’En Bas à une mort certaine. Rheena sourit intérieurement, croisant les doigts pour que cela soit vrai.
— Tu es morbide, Rheena. Répugnante !
La fille suit les reproches de sa génitrice, esquivant avec grâce les corps diaphanes qui avancent d’un pas traînant, accablés et muselés d’angoisse, vers l’entrée de la caverne.
— Dis, s’il te plaît ?
Les dents serrées, sa génitrice pousse un soupir agacé en se retournant vers Rheena.
— Quoi encore ?
— Est-ce que je peux accompagner les hommes à la chasse ? Pour une fois ?
— Ce que tu peux être bête, ma fille !
Rheena a interdiction de pénétrer à l’intérieur de leur habitation, et n’y est invitée que lorsque son père daigne supporter sa présence. Nerveuse, elle observe les silhouettes lumineuses qui entrent et sortent des ruches qui leur servent de demeures. Ne me laissez pas toute seule ici. Pas avec eux.
— Tous les mois, c’est les mêmes sornettes !
Comme toujours, la réaction cinglante de son géniteur retentit jusqu’à l’extérieur de l’antre familial, où Rheena patiente.
— Les femmes n’ont rien à faire En Haut, encore moins pour aller chasser. C’est un travail d’hommes. C’est notre devoir. Pourquoi faut-il que cette gamine repose cent fois la même question ? Elle sait pourtant que ma réponse sera toujours la même : NON !
Il s’interrompt, mais comme tous les hommes du clan, il n’attend pas de réponse de la part de sa femme – qu’elle ait un avis ou non.
— Bon, fais-la entrer, je vais le lui dire moi-même. Pour la énième fois !
Le grincement de son grand fauteuil en bois indique qu’il s’est assis, épuisé et répugné d’avance par la fille qui patiente dehors. À l’instar des mois et des années passés, cette dernière se raidit, guettant l’instant où sa génitrice va la pousser à l’intérieur, où elle sera accueillie par le masque de haine et de dégoût de son paternel.
Mais cette fois, un changement se produit.
Sa génitrice s’éclaircit la voix, tremblante d’hésitation.
— Doit-on vraiment l’en empêcher cette fois ?
Pas de réponse.
— Au fond, elle en crève d’aller En Haut, et elle finira sans doute par se tuer à force d’essayer. Ne devriez-vous pas la laisser partir ?
La femme s’empresse de poursuivre, sans tenir compte des éventuelles objections et priant pour qu’il n’y en ait pas :
— Personne ne la choisira pour se reproduire, et elle n’a pas une assez bonne vue pour accomplir les tâches essentielles à l’entretien d’une maison, ni pour s’occuper d’un homme. On va se retrouver coincés avec elle, et tout le monde continuera de nous regarder, vous et moi, comme si on ne valait pas mieux qu’eux. Sincèrement, vous avez fait tout ce que vous pouviez pour cette gamine. Alors je vous le demande une dernière fois : tenez-vous vraiment à la retenir ?
— Non.
Un simple mot, maître de tout un destin.
Un mot, comme une preuve d’amour.
Un mot, synonyme de liberté.
La mère de Rheena, à l’origine de son nouveau sort, fait irruption, agrippe le bras de sa fille, l’entraîne à toute allure dans un couloir qui empeste le renfermé et la pousse vers un large tunnel. Avec une satisfaction haineuse, elle laisse aux chasseurs une consigne simple mais ferme :
— Elle part avec vous. Faites en sorte qu’elle ne revienne jamais.
Rheena ne reçoit rien, même pas un mot de sa mère au moment de partir.
Elle est seule.
Entourée d’hommes.
Cernée par la peur.
Ces derniers attendent que le soleil décrive une dernière courbe avant de disparaître derrière l’horizon. Les Autres ne constituent plus une menace à la tombée de la nuit. Aussi imposantes soient-elle le jour, ces créatures sont incapables de survivre en l’absence de leur soleil. Car s’aventurer au clair de lune, dans l’obscurité, réveille la Faucheuse.
Assemblés en troupeau, les hommes entament leur ascension. Testostérone et envies de meurtres embrasent les esprits. Rheena avance à tâtons, ballottée entre eux, tandis que d’un pas énergique, le cortège continue de monter,
encore,
et encore,
et encore,
pour sortir de leur trou,
comme des fourmis.
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Encore émaillé de soleil, un air vif tourbillonne autour de la fille sortie de terre. Tandis que les chasseurs se dispersent, elle reste immobile, béate.
Enfin.
Inexpérimentée et jeune, elle n’a aucune idée de la direction qu’elle doit suivre.
L’espoir est son unique boussole.
Un espoir sans faille.
Rheena. Son nom, en suspens dans les airs, embrasse le ciel, murmurant ses adieux à la terre.
Aurais-je trouvé mon foyer ?
Le clair de lune naissant balaie ses cheveux bruns, qui, en signe de gratitude, lui renvoient un éclat de la couleur de l’onyx. La fille sans nom regarde autour d’elle. Les membres de son ancien clan décochent des regards agacés et haineux à cette silhouette étrangère. Ils savent qu’elle n’est pas venue pour chasser. Les précautions qu’elle prend pour traverser l’épaisse végétation les font bouillir de rage. Comment ose-t-elle respecter l’environnement des Autres ? Les plantes enchevêtrent ses nouveaux membres, menaçant de la renvoyer d’où elle vient, à sa condition de bête de foire, crasseuse et stupide. Elle contemple le ciel, ils regardent au loin. Elle se tient bien droite, les bras tendus, ils sont accroupis, cachés, à l’affût.
Toujours à l’affût.
Ils s’enfoncent davantage dans le camouflage d’herbes hautes. Sans aucun égard pour elle, pas plus qu’ils n’en avaient sous terre.
À l’exception d’un homme. De ses doigts tentaculaires, moites et acérés, il grave en silence une promesse sur l’âme de Rheena :
Je te pourchasserai.
Te retrouverai.
Te tuerai et te rongerai tous les os, jusqu’au dernier.
Espèce de monstre.
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Elle se détache du groupe. Se retrouve seule, sans nom ni attache.
Mais vivante.
Esprit brisé, elle avance doucement sur le tapis moussu de la forêt, les yeux écarquillés, heureuse, salue les arbres de ses paumes et déroule ses pieds nus sur leurs racines. Elle savoure les vestiges de chaleur laissés par le soleil d’été, et remercie les cieux pour leur brise.
Mais les chasseurs sont encore près. Elle n’a pas encore échappé au cri primal et grave de la proie. Le cri d’un animal blessé se fracassant sur les troncs. Paniquée, en dépit des contusions sur son corps, elle se jette à plat ventre sur un tas de feuilles.
La chute est douce.
Mais trompeuse.
Et tapie dessous,
la trahison. Toujours à l’affût.
Un collet appartenant aux Autres a surgi. La fille sans nom est projetée violemment en arrière. L’écorce rugueuse et épaisse de l’un de ses nouveaux amis se révèle inhospitalière. Des taches noires voilent ses yeux, tels des cafards muets.
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Juste après l’aurore, le soleil vient frapper à la fenêtre ouverte de Sol. Sans lui, il dormirait jusqu’au coma. Ses rayons lui picotent la nuque et dansent en chanson sur son torse nu, noir d’ébène :
Réveille-toi, l’endormi.
Ne traîne pas au lit.
Il est l’heure de se lever et de briller !
L’heure de découvrir ta prise et de dîner !

Musique, passion. Un carillon issu du néant.
L’heure de découvrir ta prise et de dîner ?
— Exact. En principe, l’un d’En Bas m’attend.
Il attend ?
                                                                                                                                                                                    Capturé, suspendu, accroché.
Otage.
Assassin.
L’Autre fait craquer ses doigts de mante religieuse, étire son cou de girafe en prévision.
Par rituel.
Mise à mort. Ressenti. Gestes. Tout est prévu d’avance. Immuable.
Assassin.
Sol ouvre la porte d’entrée, très calme.
Assassin.
Les yeux fermés et les bras ouverts pour accueillir le cri qui va retentir. Cela fait partie du cérémonial.
Assassin.
Mais rien. Aucun bruit ne fait écho à son accueil.
Assassin.
— Rien ?
Déçu, Sol entrouvre les yeux.
— Tiens ?…
Pourtant si, il y a quelque chose.
Il s’approche avec une démarche d’automate.
— Qui es-tu ?
Le collet s’ouvre, crachant à terre l’inconnue. Une jeune femme. Pas la bonne couleur de peau. Il rêve d’un blanc laiteux.
— Ça ne va pas. Rien ne va.
Comme un petit animal, il tressaute, fasciné, intrigué. Mais sans émotion aucune, jamais.
Elle est invisible, seule, nouvelle.
Il la transporte à l’intérieur. La couche dans son lit.
Puissance naturelle. Force des dieux. Rapidité dérobée au vent.
Ce geste est-il le fruit de la compassion ?
Non. En aucun cas.
C’est celui de l’étonnement. Impassible.
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Sous l’œil d’un soleil au zénith, il attend, caché sous un tas de feuilles mortes, d’écorces et de boue.
Isolé des autres chasseurs. Il ne peut y avoir de témoins.
Lâche.
— La petite traînée croit qu’elle peut s’enfuir et qu’on finira simplement par l’oublier. Espèce de monstre.
Un rire psychopathe glisse entre ses lèvres écumeuses et enveloppe la lame du couteau. Son couteau.
— On n’a pas fini de jouer. Oh ! que non. C’est moi qui décide quand la partie est finie.
Il s’endort dans sa puanteur, attendant que la nuit tombe.
Meurtrier. Lâche.
L’instrument de torture chuchote, sadique. Assoiffé de sang. Jubilant.
Tue-la.
On va le faire.
On va la saigner.
La vider de son sang, la dévorer, lui ronger tous les os.
Elle l’a bien cherché. C’est sa faute si on la tue.
Monstre elle est, monstre elle restera.
Tue-la… Tue-la… Tue-la… Tue-la-tue-la-tue-la-tue-la-tue-la-tue-la-tue-la-tue-la. Miam.
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La fille est réveillée par des bruits palpables.
Et par le soleil.
Sous sa chaleur zigzaguent d’épaisses vibrations, une vague de réconfort ranime ses sens, baigne son corps, apaisante, fortifiante.
Le jour se fait dans ses yeux, révélant un environnement étranger. Elle se redresse. Aucun mot ne parvient à s’échapper de ses lèvres. Naufrage de pensées angoissées et perplexes. La musique qui l’a ramenée à la vie s’interrompt, laissant alors la douleur creuser son sillon, l’envahir du crâne à l’échine. Elle grimace, les dents serrées, et tandis que la réalité s’efface, le sommeil s’empresse de la rattraper. Ce dernier est interrompu en pleine course par une épaisse mélasse :
— Tu es en sécurité ici.
Étonnement impassible.
En sécurité. Toi, fille sans nom, indésirable, brutalisée, rejetée, tu es en sécurité.
Elle se tourne vers lui, jugulant sa souffrance. Chaque fois que son cœur à elle palpite, lui cligne des yeux, ses pupilles émeraude enrobées de mystères, rivées sur un visage lisse et sans rides. Dans ces yeux, la fille d’En Bas pourrait se consumer et se faner.
Sol hoche la tête et se remet à jouer.
De la musique. Mais cet air-là est différent des rythmes discordants qu’elle entendait sous terre.
C’est l’air de la passion.
Le corps noir et glabre de l’Autre disparaît, devient flou, derrière son instrument à cordes aux formes féminines. Des partitions dont il s’inspire, il puise l’encre qui le fait homme.
Troublée par sa musique, elle sent son ventre se nouer.
Se remodeler.
Se transformer.
Des larmes lui piquent les yeux, tombent sur son menton, coulent dans son cou. Sous la lumière du jour, elle est nue. Nouvelle. Exposée.
La chanson terminée, il contemple la fille aux joues humides. Innocente, sublime.
Sublime. Toi, fille sans nom, indésirable, brutalisée, rejetée. Tu es sublime.
— Vous aurais-je peinée ?
Silence.
Seules les feuilles bruissent en réponse.
— N’ayez crainte. Je ne vous veux aucun mal. Vous êtes trop… différente.
Étonnement impassible.
La fille cligne lentement, chassant le doute dans ses yeux.
L’Autre est maintenant à côté d’elle.
Deux mètres, la distance est courte.
Un souffle froid se dégage de son corps imberbe. Fait frissonner les bras de la fille.
— Eh bien, je devrais avoir peur, mais…
Suis-je vraiment trop différente ?
— Ce n’est pas le cas.
La douleur engendrée par son périple vers la lumière, vers la sécurité, se réveille soudainement. Sa tête brûle de colère.
Les yeux fermés,
elle replie ses jambes contre sa poitrine.
Sombrant de nouveau,
dans un sommeil opaque.
Sol rattrape la nouvelle sans nom, l’empêche de s’écrouler.
Une méprise ?
Leur espèce est destinée à tuer sans états d’âme, elle n’est pas faite pour les sentiments innés.
Mais au contact de cette fille, il ressent désormais tout.
Ses maux et la chaleur de son corps,
filtrent à travers lui,
distillant l’émotion par petites touches.
Les yeux vert cristallin sont troublés par son chagrin,
ses envies,
ses besoins.
Lâchez-moi !
Elle est unique.
L’Autre observe la fille,
seule,
craintive,
sublime.
Sans comprendre.
Intrigué.
L’étonnement s’évanouit.
Le désir s’éteint.
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Elle aussi a senti la connexion.
Sa vie, une énigme.
Des éléments déguisés.
Un seul de trouvé.
L’Autre cligne des yeux, se lève. À nouveau impassible.
Sensé.
— Je m’appelle Sol.
Il brûle de la toucher. Pas de l’entendre.
— Je…
Détournant les yeux des siens,
la fille se cherche une nouvelle identité,
Refusant d’être liée à la dureté de son nom de baptême.
— Aurore. Je m’appelle Aurore.
Elle pointe le doigt vers sa poitrine, comme pour imprimer de force le prénom sur son cœur. Une brise fraîche, parfumée de soleil, joue avec les reflets auburn de ses cheveux emmêlés, tandis qu’elle observe la petite pièce qui les entoure. Elle lève les yeux vers les fenêtres, et comprend que la terre ferme est à présent loin sous ses pieds. Aurore tend le cou, puis passe devant Sol en se précipitant vers la rangée de fenêtres en face d’elle.
Son corps se raidit, excité et émerveillé.
— Comment suis-je arrivée ici ?
Son périlleux voyage dans les bois jusqu’à la demeure de l’Autre a faussé ses souvenirs.
— Je vous ai capturée. Vous étiez inconsciente, alors je vous ai ramenée ici et j’ai attendu votre réveil.
Sensé.
Ému ?
Non, jamais. En aucun cas.
Sauf
à son contact.
— Vous m’avez capturée ?
Elle se retourne vers lui. Son optimisme cède au tourment et à la peur. Les images de son passé rejaillissent, limpides.
Serait-ce la fin ?
Non. Elle a senti quelque chose. Et lui aussi.
Un début.
Elle le croit quand il dit qu’elle est en sécurité. Ici. Avec lui.
Et,
elle est trop différente.
Aurore laisse ses interrogations, ses doutes, s’échapper de ses pensées,
glisser sur ses épaules,
et s’enfuir par la fenêtre.
Pour que rien ne fasse obstacle à son émotion.
Enfin émue.
Enfin confiante.
Enfin heureuse.
Pourtant, la curiosité subsiste.
Elle traverse la pièce, revient vers lui.
— Expliquez-moi pourquoi vous chassez. Je veux comprendre.
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Il a écouté la fille parler, sans quitter ses lèvres des yeux, fasciné.
Elles ont à peine remué,
et pourtant dit tant de choses.
Sol a envie de poser sa bouche sur la sienne et de ressentir. Empêcher les mots de filtrer et laisser leurs corps se jeter l’un sur l’autre.
— Suivez-moi.
Il la conduit au fond de sa demeure et lui fait signe de s’asseoir à une table couverte de partitions. Clés de sol, portées et notes zèbrent les pages.
Il s’installe en face d’elle.
— Le peuple auquel vous appartenez, leurs corps sont luminescents, leurs pupilles luisantes. Et cette lumière qui coulent dans vos veines nous donne quelque chose à nous, peuple d’En Haut.
» Quelque chose que nous devons drainer.
» Étancher.
Il entrouvre les lèvres. Une rangée de dents se dévoile. Toutes identiques.
Ses paupières se ferment.
Il attend.
Toutes, sauf deux.
Il fait apparaître ses canines. Taillées en pointe. Acérées. Meurtrières.
Les rétracte.
— C’est pour elle que je tue, pour ma musique. Cet air que vous avez entendu, à votre réveil, je ne peux le créer seul.
» Sans votre peuple, sans leur éclat,
» je n’ai aucun pouvoir d’imagination.
» Moi, comme mes semblables, nous manquons
d’émotions, de contacts.
» D’éprouver
de véritables sentiments.
Sol agite les doigts vers elle, se risquant à la toucher.
— Je n’ai pas besoin de tuer pour vivre.
Mais pour me sentir vivant.
Seulement, vous, Aurore, vous êtes extraordinaire.
La fille sent son cœur se serrer, une boule dans sa gorge se former. Elle a envie de se blottir contre lui, de le remercier en sanglotant, le visage enfoui contre son torse.
Serait-ce mon foyer ?
— Votre contact m’apporte le même souffle de vie que celui pour lequel je tue.
Aurore sait qu’elle devrait éprouver de la répulsion ou de la crainte vis-à-vis de lui, mais elle en est incapable. En secret, elle éprouvait les mêmes sentiments pour les Autres, quand elle vivait dans sa prison sous terre.
Ce n’est plus mon peuple dorénavant. Ça ne l’a jamais été.
Sans réfléchir, elle glisse une main sur celle de Sol. Cette dernière est froide comme la pierre.
Lentement, il ferme les yeux et renverse la tête en arrière en inspirant.
— Dites-moi ce que vous ressentez, chuchote Aurore.
Sol sourit et rouvre les yeux. Aurore reste immobile, dans l’attente de sa réaction.
— Tout.
Elle est sublime.
Il tend le bras au-dessus de l’étroite table et attire le visage de la fille vers lui.
Leurs lèvres chaudes se frôlent, s’embrassent, s’entrouvrent.
Échangent de nouvelles émotions. Conjuguent des secrets.
Il a fait le tour de la table sans la lâcher et étreint à présent le corps de la fille. Il l’embrasse avec plus d’intensité, et sent ses canines s’allonger.
Il s’écarte brusquement.
Pour la première fois de sa vie,
gêné.
Aurore sourit et, du bout du doigt, caresse les deux dents pointues de Sol.
— Tout va bien.
Elle l’accepte tel qu’il est, le désire entièrement.
Finies, l’attente et les craintes.
Elle l’attire de nouveau contre elle.
La musique de Sol envahit tout son être.
L’envie donne des ailes à ses mains, qui tâtonnent pour défaire boutons, fermetures à glissière et nœuds. Jamais elle n’a espéré, convoité, ressenti tant de choses.
Enfin elle a trouvé, de l’amour et un foyer.
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La nuit tombe et réveille les promesses de la veille. Le clair de lune se faufile sans faire de bruit entre les deux planqués.
Assassin. Lâche.
Lève-toi.
Il est l’heure.
L’heure de la chasse.
L’homme se redresse d’un bond. Motivé par le délabrement de sa couche et par la douce vision malsaine d’une fille en sang.
Assassin. Lâche.
Il racle sa bave avec la tranche de son couteau, instruisant ce dernier de sa tâche imminente.
Retrouve-la.
Tue-la. Ce monstre. Cette petite traînée.
On doit la tuer.
Maintenant                  maintenant                   maintenaaannnnnnnnnnnnt. ALLEZ !
Il part en détalant, sillonne à toute vitesse le territoire d’En Haut. Elle sera facile à retrouver. Il connaît sa voix. Son odeur. Il sait qu’elle n’est pas loin.
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Sol est allongé à côté de sa belle, son amour. Il la regarde fixement tandis qu’elle évoque son passé, ses rêves, ses espoirs, ses envies, ses besoins, l’amour.
Sans la toucher.
Mais encore bouleversé.
Elle l’a transformé.
Ses émotions ne se limitent plus à un contact physique. En elle, il s’est trouvé.
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— Évidemment, la première chose qu’elle va faire, c’est s’enticher d’un des Autres et devenir la putain d’un meurtrier. Mais il ne peut pas te protéger, eh non ! Il ne peut rien pour toi.
Ses divagations sont entendues et trouvent écho :
Tu dois lui donner une bonne leçon.
Une leçon qu’elle ne risque pas d’oublier.
Tu dois la saigner, la vider de son sang et lui ronger tous les os.
Elle l’a bien cherché. C’est sa faute si on la tue.
Il continue sa progression, ventre à terre. Déchirant ses vêtements, s’entaillant la peau. Indifférent à la douleur. Son couteau, imperturbable, niché entre ses lèvres écumeuses.
Assassin. Lâche.
Il l’a trouvée. De l’écorce rugueuse lui colle aux mains, moites de désir et d’excitation. Abrité par le manteau de la nuit, il se redresse dans la pénombre, savourant cet instant avant d’être démasqué par sa proie.
Elle l’a bien cherché.
Tue-la.
Il libère la lame dans sa bouche et s’humecte les lèvres d’un surplus de bave.
Sa respiration s’accélère, révélant sa présence. Elle se retourne aussitôt, et il sent des picotements lui parcourir peu à peu tout le corps.
— Fais donc voir ce que tu caches sous cette couverture, petite.
La fille n’a pas le temps de crier, de s’enfuir, de se débattre, de réfléchir ou de comprendre, qu’il se jette sur elle. Elle atterrit violemment sur le dos, sur le porche en bois. Écartant sa couverture de force, il s’assoit à califourchon sur son ventre dénudé qui se contorsionne. Quatre doigts enfoncés dans sa bouche se débattent avec les dents d’Aurore et finissent par lui attraper la langue.
— Chut, ne pleure pas. Tu vas voir, on va bien s’amuser.
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À son réveil, Sol trouve le lit vide et le soleil silencieux.
Toute la maison.
Vide, désertée.
Mais la porte d’entrée
ouverte.
— Aurore ? Tu es là ?
Une vague de sentiments nouveaux s’abat sur lui.
Panique, détresse, déni, angoisse lui déchirent les entrailles, s’écrasent sur ses épaules et le jettent à terre, à genoux.
— Non-non-non-non-non.
Murmures plaintifs.
Il rampe jusqu’à elle.
Innocente, sublime.
Ses yeux, sa bouche, béants. Son corps, trop pâle.
Trop différent.
Seules deux couleurs ressortent :
La crasse.
Le sang.
Des empreintes digitales marron et rouges ont dessiné des pétales macabres sur son corps tailladé.
Tant de sang.
Trop de sang.
Et un mot.
Sol le découvre tandis qu’il emmitoufle à nouveau Aurore dans la couverture.
Elle a l’air si glacée, si seule.
Si glacée, si seule… morte.
Un mot gravé.
Taillé sur l’une de ses joues.
MONSTRE
Il effleure les lettres sur sa peau ravagée. Aurore lui a laissé un dernier présent. Des images défilent dans l’esprit de Sol.
Un homme.
Un couteau.
Issu du peuple d’En Bas.
Une nouvelle émotion commence à lui fouetter le sang.
La rage ?
Oui.
Toujours.
Il couche Aurore dans leur lit.
Bien au chaud, à l’abri.
Et avec une démarche d’automate, sort de chez lui, et descend d’un bond les marches du porche.
Des feuilles mortes crissent sous ses pieds nus lorsqu’il atterrit.
Des gouttes de sang, celui d’Aurore, ont formé une longue traînée profitable menant jusqu’En Bas.
Sol suit cette voie. Le pas si leste qu’il vole.
Cet homme n’existe plus. L’amant, ami, compagnon, refuge, foyer qu’il incarnait,
disparu à jamais.
Il est mort avec elle.
Je vous tuerai tous.
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Sol entre par la sortie qu’empruntent d’ordinaire les chasseurs. Un seul homme de garde. Les yeux fermés, les pieds croisés, calés en hauteur, immobile.
L’immense silhouette noire lui tord violemment le cou.
Lui arrache la tête.
Sans cri.
Sans bruit.
Que de la rage. Toujours.
L’Autre s’avance vers une porte, palpant les parois en chemin.
Aveugle. Voilà comment elle se sentait.
Il sent un nœud lui gripper la gorge, les tripes, mais il le repousse avec hargne.
Et avec rage. Toujours.
Il atteint le long tunnel. Personne. C’est la nuit pour eux. Leur temps de repos. Une force titanesque l’anime, une furie bien trop incontrôlable pour que la multitude endormie ne modifie son dessein.
Je vais prolonger votre repos. Vous tuer tous.
Le cauchemar se propage d’un antre à l’autre. Une ombre difforme ôtant la vie.
Obsédé par sa perte, guidé par la colère.
Tandis qu’il progresse sans encombre dans ce monde sous terre, en quête d’autres vies à anéantir,
il flaire son odeur.
Celle d’Aurore.
La créature remonte la piste à toute vitesse, jusqu’à sa source, où il est accueilli par un rire perfide.
— Je savais que vous viendriez. Je le sentais. Comme je l’ai sentie, elle.
La silhouette luisante fait tournoyer un couteau entre ses mains et appuie le plat de la lame avec force
sur son nez
sa bouche
sa langue.
Les yeux révulsés de plaisir.
— Cette espèce de monstre.
Le mot est à peine prononcé que la créature bondit et plaque sa proie au sol. Le tapis de terre, ferme sous les épaules de l’homme.
Le déluge de rires continue.
— Je me suis
bien
amusé.
L’Autre resserre davantage sa poigne autour des épaules scintillantes. Ses pouces s’enfoncent dans sa chair, ses muscles, lui broient les os.
— À mon tour de m’amuser.
Déchaîné, l’Autre balafre le visage de l’homme d’un coup de canines. Puis l’égorge.
Le dépèce.
Les rires cessent.
Seul subsiste le silence du deuil.
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Sang, mort, deuil, angoisse, rage lui rongent le ventre comme de l’acide. Il se vide, comme pour se purger, et se traîne péniblement, à l’aveuglette, dans la galerie par laquelle il est arrivé.
Il atteint enfin la sortie.
Aurore a trouvé la liberté, lui, l’emprisonnement.
Le jour baisse, mais pour cette créature, son soleil s’est déjà éteint.
Il n’a plus rien,
mais se languit de tout.
Dans un murmure. Un nom. Porté par le clair de lune, étreint son cœur.
Rheena.
Sol s’enfonce dans la nuit.
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J’étais allongée sur un transat, devant notre chambre de motel.
— Alors, on se prélasse au soleil, mon chaton ?
Teintée d’accent français, la voix de Marguerite a retenti derrière moi.
— Tu ne crois pas que tu en as assez profité ces derniers temps ?
— Je ne risque plus d’attraper un cancer de la peau, je te signale.
— Non, je sais. Tu t’amuses juste à faire un pied de nez au mythe.
Ça m’a fait sourire.
— Un vampire qui se fait bronzer. Dracula doit se retourner dans sa tombe !
En l’entendant soupirer, j’ai penché la tête en arrière pour la regarder tandis qu’elle franchissait la porte grillagée. Comme moi, Marguerite était un vampire. Mais elle, depuis beaucoup plus longtemps. Plus d’une centaine d’années en fait, même si elle semblait avoir vingt ans, âge auquel elle était morte. Belle pour l’éternité. Du moins, pour sa part : elle était menue, avec des cheveux blonds bouclés et de grands yeux bleus. Je l’ai prise pour un ange la première fois que je l’ai vue. D’ailleurs, c’en était un en quelque sorte, l’ange gardien qui m’avait sauvée d’une expérience scientifique et délivrée de parents qui n’étaient pas du tout les miens, mais des personnes payées pour s’occuper de moi.
C’était il y a dix ans. J’en avais seize à présent, et ça faisait six mois qu’on m’avait transformée. Marguerite n’y était pour rien. C’était à cause de cette expérience, et aussi d’une balle dans le cœur, que j’étais devenue un vampire.
Marguerite l’avait compris dès le début. C’est pour ça qu’elle m’avait prise sous son aile. Mais elle ne m’avait jamais dit la vérité. Je l’ai découverte de façon plus brutale, en me réveillant sur une table d’autopsie à la morgue. Je comprends maintenant pourquoi elle avait préféré garder le secret : elle voulait que j’aie une adolescence normale. Le problème, c’est qu’aujourd’hui encore, je ne m’en suis pas tout à fait remise. Je préfère ne pas le lui avouer. Quand il s’agit de culpabiliser, Marguerite est une pro.
— Tu as faim ? a-t-elle demandé en me tendant un thermos.
— Oui, mais pas de ça.
Elle l’a posé près de moi. Je sentais d’ici l’odeur du sang réchauffé à la température du corps ; comme si ça changeait quelque chose.
— Il faut que tu manges, Katiana.
— Il est tout éventé. Alors que lui…
D’un geste, j’ai montré un homme, trois portes plus loin, ivre mort.
— Il ferait un petit déjeuner digne de ce nom. Je suis sûre qu’il ne s’apercevrait de rien. Surtout vu la gueule de bois terrible qu’il va avoir. Il n’est pas à un demi-litre de sang près.
— Tu es trop jeune pour boire de l’alcool.
— Ah, ah, ah ! très drôle.
— Je suis sérieuse, Kat. Tout ce que son sang contient se retrouverait dans le tien. Drogues, alcool… Tu dois en tenir compte.
— Non, je dois surtout tenir compte de ce que je suis : une chasseresse. J’ai besoin de chasser, Mag’. Et toi aussi.
— Mais tu vas chasser, mon chaton, quand tu seras…
— … prête sur le plan psychologique et affectif. Je sais.
J’ai essayé de dissimuler l’agacement dans ma voix.
— Tu vas en discuter avec les autres vampires, hein ? C’est bien pour ça qu’on va à cette conférence à New York ?
— Entre autres.
— Mais tu as bien l’intention de leur demander si je peux commencer à chasser ?
— Oui. Maintenant, mange. On a encore de la route.
Marguerite est retournée se préparer à l’intérieur. Alors j’ai bu. C’était comme si je mangeais des cookies aux pépites de chocolat : oui, j’étais capable de sentir le goût de ce qui me faisait vraiment envie, de ce qui m’avait toujours rendue accro, mais seulement par petites touches, vu que tout était masqué sous une couche bourrative de saloperies infectes.
Buvant à petites gorgées, je zieutais le type soûl et m’imaginais enfoncer mes canines dans son cou. J’imaginais son sang, chaud et généreux. J’en ai eu une grosse boule dans la gorge, si bien que j’ai eu un mal de chien à avaler le petit déjeuner offert par la banque du sang.
J’ai conscience que, vu de l’extérieur, je dois passer pour une garce sans pitié, qui fantasme à l’idée de boire le sang d’un pauvre inconnu, comme si je prenais ma condition de vampire avec une nonchalance cruelle. Ce n’est pas le cas. Disons plutôt que j’ai mes bons et mes mauvais jours. Lors des mauvais, dès le réveil je sens que je vais être incapable de sortir du lit, et je reste allongée à cogiter et à angoisser.
Est-ce que j’aurai seize ans pour l’éternité ? D’après Marguerite, non, l’expérience de modification génétique était justement censée régler le problème de la jeunesse éternelle ; je dis « problème » car, à la réflexion, ce n’est pas vraiment un cadeau de ne plus vieillir, de ne jamais pouvoir poser ses valises quelque part, nouer des amitiés, trouver un travail, tomber amoureuse…
Et si les modifications étaient finalement un échec ? Si j’avais seize ans pour les trois cents prochaines années ? Je réfléchis à toutes ces choses que je n’ai pas eu le temps de faire avant ma transformation. Des expériences que je n’aurais peut-être jamais l’occasion de vivre.
Quand bien même les modifications seraient un succès, comment ça marcherait ? Je ne peux ni me blesser ni tomber malade. Est-ce que cela signifie que je suis invulnérable, mais pas immortelle ? Que je mourrai quand j’aurai une petite centaine d’années au compteur, comme pas mal de gens ? Ou bien est-ce que je vivrai jusqu’à trois ou quatre cents ans, comme les vrais vampires ? Et le cas échéant, est-ce que je continuerai de vieillir à un rythme normal et deviendrai une affreuse sorcière ? Marguerite n’a aucune réponse ; elle s’en tient à répéter que tout finira par s’arranger, ce qui revient à dire qu’elle est aussi inquiète que moi.
Je m’efforce de ne pas penser à tout ça. J’ai déjà assez de soucis au quotidien en ce moment, entre mes envies de chasse à l’homme, ma soif de sang frais, ma crainte que le groupe Edison me retrouve, et celle de commettre une erreur fatale qui les mènera jusqu’à moi.
Même sans compter le problème Edison, j’ai largement de quoi stresser. Qu’est-ce qui se passerait si je me faisais renverser par une voiture, qu’une ambulance m’emmenait à l’hôpital et que là, oups, les médecins me trouvaient subitement comme neuve ? Et s’ils découvraient que je suis un vampire, est-ce qu’ils me tueraient ? Est-ce qu’ils mèneraient des expériences sur moi ? Me colleraient à l’asile ? Au final, est-ce que ça vaudrait vraiment mieux que de me faire capturer par le groupe Edison ?
Alors, non, je ne prends pas les choses avec nonchalance. Je fais avec. Plus ou moins. Aujourd’hui on va à New York pour rencontrer d’autres vampires et obtenir des réponses au sujet de ces modifications génétiques et sur la façon dont on doit gérer mon cas. Donc aujourd’hui devrait être une très bonne journée.
Quant à mes pulsions de chasseresse, je ne les prends pas non plus à la légère. Quand le désir survient, je sais d’avance que je vais culpabiliser. N’empêche que j’ai besoin de chasser. Je le sens au fond de moi, une nervosité continue, lancinante, comme lorsque je n’ai pas fait de sport depuis un moment.
Lorsque cette envie empire, aucun thermos de sang ne peut m’apaiser, quelle que soit la quantité. Je me mets à errer au gré d’odeurs incroyablement alléchantes. Je commence à saliver, mon estomac à gargouiller, et tout à coup, en tournant la tête, j’aperçois non pas une fournée de cookies tout droit sortis du four, mais un être humain, peut-être même un ami. Impossible de décrire ce que je ressens alors. C’est horrible. Tout simplement, horrible.
 
Une fois le thermos vidé, je suis retournée dans la chambre. Marguerite était en train de se maquiller dans la salle de bains. Je me suis perchée sur le bar et l’ai regardée appliquer un rouge à lèvres clair sur une bouche déjà parfaitement dessinée, semblable à un nœud papillon rose.
— Alors, on peut savoir qui est ce vampire new-yorkais canon ? j’ai demandé. Un grand et ténébreux soldat napoléonien rencontré pendant la guerre de Sécession ? Un type que tu as recueilli à l’époque de la chasse aux sorcières ? Dont tu as été séparée lors du naufrage du Titanic alors que chacun dérivait sur son bout d’iceberg ?
— L’histoire n’est pas ton fort, hein, mon chaton ?
— Disons que j’improvise. Bon, c’est qui ?
— Personne. J’ai juste envie de me faire jolie pour des personnes que je n’ai pas vues depuis longtemps.
— Han-han !
J’ai jeté un coup d’œil dans le miroir ; oui, contrairement aux vampires d’Hollywood, je peux voir mon reflet. Comparé à la beauté de porcelaine de Marguerite, je me trouve toujours grosse et mal foutue. Cela dit, quand on nous voit côte à côte, la différence n’est pas si flagrante. Je ne mesure que quelques centimètres de plus qu’elle, et suis assez fine pour lui piquer ses chemisiers branchés et ses vestes en cuir. En revanche, personne ne nous prend jamais pour des sœurs ; avec mes cheveux châtain doré, mes yeux verts et ma peau légèrement hâlée, ça ne risque pas.
J’ai tendu le bras pour attraper sa trousse de maquillage, mais elle l’a écartée d’un geste brusque, et m’a passé du brillant à lèvres en contrepartie.
— On verra quand tu auras dix-sept ans.
— Je n’arriverai peut-être jamais jusque-là.
— Dans ce cas, tu n’auras pas besoin de te maquiller.
Soupir. Parfois Marguerite est d’un vieux jeu aberrant. C’est tout l’inconvénient d’avoir un ange gardien qui a grandi au xixe siècle. Mais bon, de ce côté-là, je ne me plains pas trop. Après tout, je suis une sportive, pas une pom-pom girl. Ça me soûle de me maquiller. Du moins, la plupart du temps. Pour les rendez-vous amoureux, là, je fais un effort. Non que j’en aie eu beaucoup depuis ma transformation. Imaginez qu’un garçon vienne fourrer son nez dans mon cou : qui me dit qu’il ne va pas se rendre compte que je n’ai pas de pouls ? Marguerite affirme qu’il n’y verrait que du feu, mais je n’ai aucune envie de tenter le diable.
Flânant dans la chambre, j’ai attrapé un trousseau de clés que j’ai fait cliqueter.
— N’oublie pas que j’ai mon permis maintenant ! Grouille-toi sinon je pars à New York sans toi.
Elle n’a même pas passé la tête par la porte de la salle de bains. Ni essayé de me retenir en m’entendant sortir. Ou de m’appeler sur mon portable alors que je quittais le parking du motel au volant de notre petite voiture de location. Elle savait que je n’irais pas bien loin. Certains jours, ça me plaît de savoir qu’elle me fait confiance. D’autres, j’aimerais vraiment être un peu plus insoumise. Un peu moins prévisible.
Elle avait peut-être même deviné où j’allais. On était passées devant une cafétéria peu avant de nous arrêter pour la nuit, et elle avait promis de me laisser y retourner le lendemain matin, pour m’acheter un bon petit déjeuner. Les vampires n’ont pas besoin de nourriture, c’est vrai. Cependant, rien ne nous empêche de continuer de boire et de manger, ça facilite notre intégration. Pour la majorité – Marguerite la première –, les aliments leur restent sur l’estomac. Pas moi. Apparemment, cette modification-là a fonctionné.
J’ai commandé un café aromatisé à la vanille et à la noisette, format extra-large, et une part de gâteau à la cannelle. Puis je suis retournée au motel, la musique à fond, le pied au plancher, roulant à tombeau ouvert sur une route déserte du Vermont. Enfin, presque. Le volume de l’autoradio était relativement fort, et je dépassais la limite de vitesse de dix kilomètres-heure maximum. Ou disons plutôt de cinq miles. Je suis américaine, mais Marguerite est franco-canadienne, et on a passé presque toute la décennie écoulée à Montréal, donc je suis habituée à ce système métrique.
Bref, miles ou kilomètres, tout ça pour dire que je ne conduisais pas à une vitesse excessive, et je ne comptais pas toucher au café ou au gâteau à côté de moi tant que Marguerite n’aurait pas repris le volant. Eh oui, j’ai l’air d’une crâneuse comme ça, mais il n’empêche que j’enfreins rarement les règles. D’après Marguerite, ça vient de mon éducation. Les seules fois où mes soi-disant parents m’ont portée aux nues, c’est quand j’étais enfant : une vraie petite fille modèle, tellement bien élevée que c’en était rasoir. Devenir vampire n’a pas fait de moi une rebelle. C’est bien dommage.
Pour autant, je ne suis pas une mauviette. Alors quand, derrière moi, un pick-up s’est approché dans un hurlement de moteur, j’ai oublié les conseils de mon moniteur d’auto-école consistant à me ranger pour le laisser passer, et j’ai accéléré. Il a continué de me coller au pare-chocs, à tel point que je ne voyais que sa calandre dans mon rétroviseur.
À cet instant, j’ai pris conscience à quel point la route était déserte, serpentant au pied des collines, flanquée d’arbres touffus et bordée d’un remblai escarpé sur ma droite. Je n’avais pas croisé une seule voiture depuis la sortie de la ville. Ce n’était pas l’endroit idéal pour jouer les Fangio. Alors j’ai ralenti jusqu’à la limite autorisée et me suis rabattue en douceur sur le bas-côté, lui laissant ainsi largement la place de doubler.
Voyant qu’il ne faisait aucune manœuvre dans ce sens, j’ai sorti mon portable de ma poche. Soudain, la calandre a disparu du rétroviseur et le pick-up a déboîté sur la file d’à côté.
J’ai jeté un coup d’œil dans mon rétroviseur extérieur. Un minuscule coup d’œil. Je tenais toujours le volant à deux mains ; je ne m’étais pas déportée sur sa voie. J’en étais sûre et certaine. Pourtant, d’un coup, j’ai entendu un grincement, tôle contre tôle, et j’ai été propulsée vers le remblai.
La gorge nouée et le cerveau en ébullition, j’ai fait crisser les pneus en appuyant comme une dingue sur la pédale de frein. Ma voiture n’a rien voulu savoir. Elle est partie en vol plané dans le vide.
Elle s’est mise à faire des tonneaux qui n’en finissaient plus, et je n’ai rien pu faire, à part me baisser et me protéger la tête des deux mains jusqu’au télescopage final, terrible. Ensuite, trou noir.
 
J’ai perdu connaissance pendant maximum une seconde. Quand je suis revenue à moi, la voiture grinçait encore à la suite de l’impact. En ouvrant les yeux, j’ai découvert un tronc d’arbre à la place du siège passager. La voiture s’était enroulée autour.
J’ai voulu défaire ma ceinture de sécurité, mais impossible de pivoter le buste. Une branche m’avait transpercé l’épaule et clouée au dossier. Je suis restée immobile, le regard fixe. J’avais une branche d’arbre plantée dans l’épaule. Et pourtant je ne sentais rien.
Moyennant une profonde inspiration, j’ai attrapé la branche à deux mains et je l’ai délogée. Enfin, pour être honnête, j’ai mis le temps. Les vampires ne deviennent pas des surhommes du jour au lendemain – encore un concept démythifié –, et la branche était bien enfoncée dans le siège, donc ça m’a demandé un sacré effort. Mais au final, j’y suis arrivée. Ça a laissé un trou dans mon chemisier, mais aucune tache de sang. J’avais aussi un trou dans l’épaule, mais il n’allait pas tarder à se reboucher.
J’ai essayé de faire le point sur les dégâts en jetant un œil dans le rétroviseur. En me voyant, je n’ai pas pu m’empêcher de pousser un cri et de fermer brusquement les yeux. Alors j’ai repris une grande inspiration. Puis j’ai baissé le pare-soleil et ouvert le petit miroir à l’intérieur.
Mon nez était cassé. Quasiment écrasé, suite à un impact dont je n’avais aucun souvenir. Ma lèvre était fendue. Et un de mes yeux n’était… pas tout à fait à sa place.
Oh ! la vache. J’en aurais vomi. J’ai fermé les paupières et posé la paume sur mon œil mutilé. Il s’est… remboîté tout seul. J’ai frissonné, l’estomac retourné.
Ensuite, j’ai redressé mon nez. Je l’ai senti se reformer sous mes doigts tandis que je le triturais.
Et voilà. Comme neuf. Maintenant…
— Il y a quelqu’un ? a crié une voix d’homme.
J’ai baissé la tête pour regarder par la fenêtre déchiquetée. Un véhicule était garé en haut du remblai. Le chauffard qui m’avait fait sortir de la route ?
Non. C’était une voiture, pas un pick-up. Deux paires de jambes se tenaient devant. Ils avaient dû voir ma voiture dévaler la pente.
Ça ne m’arrangeait pas pour autant. Je ne pouvais pas laisser deux inconnus appeler les secours, pas tant que j’avais un trou béant dans l’épaule et Dieu sait quelles autres blessures qui cicatriseraient toutes sur le trajet de l’hôpital. C’était exactement le genre de scénarios que j’avais redoutés.
Glissant le portable dans ma poche, j’ai attrapé la poignée de la portière. Mes doigts ont glissé sur le revêtement intérieur… trempé. Du café. J’ai compris après coup. Il en dégoulinait de partout.
Au moins ce n’était pas du sang !
J’ai actionné la poignée pour ouvrir, mais, sans surprise, la portière est restée bloquée. Moyennant quelques contorsions, j’ai essayé de me redresser pour m’agenouiller sur mon siège et sortir par la fenêtre.
Impossible de remuer les jambes.
J’ai baissé les yeux. Elles étaient broyées. Oh ! la vache. J’avais les jambes broyées !
— Vous m’entendez ? a encore crié l’homme.
— Je crois que j’aperçois une voiture, a répondu une femme. Vous avez appelé les… ?
Je n’ai pas entendu la suite ; sa voix s’est estompée.
Bon, parfait, ils étaient encore là-haut. En tout cas, pour l’instant. Ça me laissait un peu de marge. J’ai tiré sur le volant défoncé, qui a fini par se casser net et me rester entre les mains. Je l’ai mis de côté, puis j’ai passé la main sur mes jambes en me tortillant pour essayer de les dégager. Je ne sentais aucune réaction musculaire, mes jambes semblaient… disloquées.
Pourvu que ce ne soit qu’une impression. Le principal, c’était que je sois en un seul morceau, je veux dire, de la tête aux pieds. Parce qu’à l’inverse, j’étais plus ou moins certaine que les facultés régénératrices des vampires, quelles qu’elles soient, n’allaient pas jusqu’à recoller lesdits morceaux. J’en étais même persuadée en fait, étant donné que la seule façon de me tuer, c’est de me décapiter. Certaines parties du corps ne se reconstituent pas, c’est comme ça.
En fin de compte, mes jambes semblaient solidement attachées à mon corps. Elles étaient même déjà en train de se raccommoder, ce qui signifiait que dans quelques minutes elles seraient guéries.
Après avoir fait basculer en arrière le dossier de mon siège, je me suis à nouveau contorsionnée pour tenter de libérer mes jambes. Rien à faire, elles ne voulaient toujours pas bouger, ce qui était peut-être lié aux os cassés qui avaient transpercé mon jean.
Heureusement que je n’étais pas trop impressionnable. Mon rêve de faire carrière dans la médecine sportive s’était un peu assombri ces derniers temps, mais au moins, mes étés passés comme bénévole dans un dispensaire se sont révélés bien utiles pour remettre tout ça en place. Les os se sont ressoudés avec une facilité surprenante, comme s’ils attendaient juste un petit coup de pouce.
Manifestement, je n’allais pas avoir besoin d’attendre que mes jambes se « raccommodent » pour pouvoir m’éclipser, et tant mieux parce que le temps pressait. Déblayant les bouts de verre Securit sur le rebord de la fenêtre, je me suis glissée à travers… et j’ai atterri tête la première sur le sol, culbutant sur le dos. Je suis restée allongée, le temps de me repérer et d’écouter ce qui se passait autour de moi.
J’entendais toujours le couple, en haut du remblai, mais sans comprendre ce qu’ils disaient, jusqu’à ce que je capte les mots « … dirait qu’il y a un chemin qui descend là-bas… ».
Je me suis retournée à toute vitesse et traînée sous les broussailles. Il n’y avait pas moyen de le faire en silence. Des feuilles mortes bruissaient et des bâtons craquaient tandis que j’avançais à quatre pattes. La voix de l’homme n’a pas tardé à se faire entendre :
— Je crois qu’il y a quelqu’un en bas !
J’ai rampé encore plus vite en jetant des coups d’œil partout au cas où la tête de l’homme surgirait au-dessus des herbes hautes. Autrement dit, je ne regardais pas où j’allais. Et quand ma main s’est posée dans le vide, j’ai essayé de piler, mais trop tard. J’ai dégringolé vers la rive d’un ruisseau et atterri dans un grand éclaboussement, en récoltant une bonne gorgée de boue et d’eau au passage.
— Tu as entendu ? a crié l’homme.
Des bruits de course ont retenti. J’ai regardé autour de moi. Aucun endroit où me cacher. J’étais piégée…
… dans un ruisseau en crue boueux, d’au moins soixante centimètres de profondeur.
Pataugeant jusqu’à la zone la plus profonde, j’ai fait la planche, et l’eau glacée s’est refermée sur moi. Tandis qu’elle me remplissait les narines, une part encore humaine de mon cerveau a paniqué, tiré la sonnette d’alarme indiquant que j’allais me noyer. Fermant les yeux, je l’ai ignoré.
Au bout de quelques minutes, j’ai senti le couple approcher. Oui, je dis bien senti. Avant ma transformation, Marguerite avait essayé de m’expliquer le fameux sixième sens des vampires ; je l’avais comparé à celui des requins, qui sont capables de détecter les vibrations électromagnétiques de leur proie à des kilomètres. Maintenant que je l’ai vécu, je confirme : c’est exactement ça, d’étranges picotements sur la peau, signes que l’ennemi est proche.
Avec un peu de concentration, j’ai pu distinguer les voix, pourtant étouffées, du couple.
— … voiture vide.
— Personne n’aurait pu sortir vivant d’un accident pareil.
— Pourtant il n’y a pas une trace de sang. Peut-être que le conducteur a été éjecté.
— On n’a qu’à faire marche arrière et continuer de chercher. La police ne devrait pas tarder.
J’ai attendu jusqu’à ce que je ne sente plus leur présence. Puis j’ai relevé la tête tout doucement. Leurs voix me parvenaient à nouveau du haut du remblai.
J’ai remué les jambes. Ça y est, elles bougeaient. Tant mieux.
Mais dès que je me suis efforcée de me relever, elles se sont dérobées et je me suis une fois de plus écroulée dans la boue. Je suis restée accroupie, attentive, mais sans crainte réelle : le couple n’avait rien dû entendre. Rebelote, j’ai tenté de me mettre debout, cette fois en m’appuyant davantage sur les genoux pour me hisser hors du ruisseau et me faufiler entre les herbes hautes.
Quand je me suis retrouvée suffisamment à l’écart, j’ai sorti mon portable.
Il était éteint. Et il n’y avait pas moyen de le rallumer.
Tandis que je m’acharnais en le secouant, une ombre est passée au-dessus de moi. Levant la tête, j’ai juste entrevu une masse indistincte. Ensuite, des mains m’ont agrippé les épaules et immobilisée. On m’a plaqué quelque chose de glacé sur la bouche. Je me suis contorsionnée dans tous les sens, luttant pour me dégager, et, soudain, tout s’est mis à tourner, et l’univers a basculé…
 
Lorsque j’ai repris connaissance, il y avait encore un type penché sur moi. Instinctivement, je me suis redressée en lui décochant un direct dans le menton. Il a vacillé en arrière, a poussé un cri. Je me suis relevée d’un bond. Les jambes toujours un peu flageolantes, mais au moins, je tenais debout.
J’ai jeté un rapide coup d’œil autour de moi. La forêt avait disparu ; j’étais dans une pièce aux murs lambrissés, un peu comme une cabane. J’ai plissé les yeux, encore dans les vapes à cause du sédatif, et le cerveau au point mort.
Le type que j’avais frappé m’a lancé un regard noir en se frottant le menton. Il semblait avoir à peu près mon âge. De larges épaules. Une carrure de footballeur. Des cheveux bruns. Et des yeux bleus, qui me fixaient d’un air plus agressif à chaque seconde. Au premier pas de ma part, il a bondi et agité les poings, façon boxeur. J’ai continué d’avancer. Il a voulu me cogner. Alors je l’ai attrapé par le poignet et projeté par-dessus mon épaule.
— Ça t’embêterait de me filer un coup de main ? a-t-il lancé, en se relevant tant bien que mal.
— Si tu voulais bien arrêter de le martyriser…
Une autre voix masculine, plus grave, et teintée d’un accent que j’ai identifié d’emblée grâce aux quelques mois que j’avais passés dans le New Jersey. En tournant la tête, j’ai vu un adolescent assis sur un cageot, un livre à la main. Squelettique. Avec des lunettes. Des cheveux châtain clair ondulés qui lui tombaient dans les yeux. Il a levé le nez de son bouquin, posant son regard sombre sur moi :
— … ce serait sympa.
— Merci bien, a ronchonné son copain.
Je me suis retournée. Le footballeur s’approchait lentement, prudent.
— Écoute, quoi que tu penses…
Un pas de plus l’a amené à pénétrer mon espace vital. Une nouvelle prise de judo l’a envoyé valser.
Il a fusillé son copain du regard.
— Ça te ferait mal de t’impliquer un peu ?
Ledit copain m’a jaugée d’un coup d’œil.
— Peut-être bien.
Il a refermé son livre, sans toutefois esquisser un mouvement pour se lever.
— Visiblement, elle croit que c’est nous qui l’avons amenée ici, ce que je peux comprendre, vu que tu étais accroupi au-dessus d’elle quand elle a ouvert les yeux. Primo, j’aimerais souligner que nous sommes un peu jeunes pour être en quête d’une future épouse, qui plus est issue d’un trou paumé. Deuzio, si tant est que nous soyons ses ravisseurs, j’ose espérer que nous aurions eu la présence d’esprit de la ligoter avant son réveil. Et tertio, si elle se donnait la peine de chercher une issue, elle verrait que nous sommes tout aussi prisonniers qu’elle de cet endroit.
Parcourant rapidement la pièce du regard, je me suis aperçue que c’était une chambre simple, avec pour seuls aménagements des couvertures et des cageots posés par terre. Pas de fenêtres. Une seule porte. Je me suis approchée pour essayer de l’ouvrir. Verrouillée – de l’extérieur, bien sûr. Je sentais qu’au moins une personne montait la garde de l’autre côté.
Alors je me suis retournée vers les garçons. Celui à lunettes s’est levé.
— Neil Walsh, a-t-il annoncé. Lui, c’est Chad. On n’en est pas encore aux surnoms. Je présume que tu es un vampire ?
Je l’ai fixé un instant, réprimant un fou rire.
— Je te demande pardon ?
— Un vampire. De sang, tout au moins. Sinon, c’est que tu n’es pas au bon endroit. Apparemment, ce groupe est réservé aux vampires héréditaires. Victimes d’une expérience. Et des fugitifs, devrais-je ajouter.
Si mon cœur palpitait encore, il aurait battu la chamade.
— Je… je ne comprends pas de quoi vous parlez.
— Arrête tes bobards, a lâché Chad. Tu vas…
Neil a levé la main pour l’interrompre.
— Elle dit peut-être la vérité. Nous on savait ce qu’on était, mais elle, peut-être pas.
Il m’a regardée.
— Si c’est le cas, oublie ce que je viens de dire.
— Comme si c’était aussi simple.
Chad s’est rapproché.
— Désolé si tout ça est nouveau pour toi, mais aussi dingue que ça paraisse, c’est vrai. Tu faisais partie d’une expérience scientifique. Quelqu’un… tes parents, peut-être, comme les miens et ceux de Neil, t’ont fait échapper. Les types qui nous ont kidnappés sont des chasseurs de primes. À mon avis, nos familles ont fait confiance aux mauvaises personnes, à des individus corruptibles. Ces types veulent nous remettre aux scientifiques. Au groupe Edison.
J’ai lutté pour rester de marbre, mais une lueur de panique a dû passer dans mes yeux quand Chad a prononcé ce nom, car, derrière lui, Neil a hoché la tête. Chad a continué de guetter fixement ma réaction.
— OK… ai-je finalement répondu. Donc… les vampires…
— Pas des vrais, a précisé Chad. Tu vois bien qu’on n’est pas là à sucer du sang et à fuir la lumière du jour.
— Les vrais vampires ne sont pas allergiques au soleil, a contesté Neil. D’après ce livre…
— Fous-nous la paix avec ton bouquin ! Moi je dis qu’on n’est pas des vampires. En tout cas pas encore. Et pas avant longtemps, j’espère.
Je m’efforçais de rester immobile dans l’espoir de ne rien laisser transparaître.
— Je sais, ça fait beaucoup d’infos à assimiler, a poursuivi Chad. Tu dois penser qu’on s’est échappés de l’asile, mais le fait est qu’on est coincés ici, et d’autres comme nous, sont en danger. Des gosses qui se sont enfuis. Il faut qu’on les retrouve pour les prévenir.
J’ai acquiescé sans rien oser dire.
— Tu es blessée, a remarqué Neil en observant mes jambes.
J’ai baissé les yeux. Mon jean était tout troué aux endroits où mes os étaient passés à travers.
Je me suis empressée de m’asseoir et de faire mine d’ausculter ma peau sous mon pantalon.
— C’est rien, juste une entaille. Sans doute en courant dans les bois. C’est comme ça qu’ils m’ont eue… en percutant ma voiture.
En relevant la tête, j’ai failli me cogner avec Neil. Penché au-dessus de moi, il examinait une de mes jambes à travers les trous. La chair était encore marquée, la peau rêche, comme des tissus cicatrisés.
— Un vieil accident, ai-je menti.
Il a jeté un œil à l’autre jambe, qui comportait la même cicatrice ronde, juste en dessous de l’accroc. Puis il m’a regardée droit dans les yeux. J’avais beau rester impassible, je voyais bien qu’il avait compris, et j’ai ressenti un drôle de picotement dans la poitrine, comme si mon cœur essayait de battre.
Neil a hoché une nouvelle fois la tête et s’est redressé.
— Ce que tu peux être chiant à garder ton sang-froid ! a explosé Chad. Je te signale qu’on est prisonniers et sur le point d’être livrés à des savants fous !
Il s’est tourné vers moi.
— Tu sais qui sont ces gens ?
J’ai fait non de la tête.
— Tu n’étais peut-être pas au courant de cette expérience, mais tu en as sûrement entendu parler. Tu étais en cavale quand ils t’ont attrapée, pas vrai ? Comme nous ? Est-ce que tes parents t’ont parlé d’autres enfants ? Peut-être que tu leur as rendu visite un jour, et tes vieux ont prétendu qu’il s’agissait d’anciens amis ?
— Non, désolée.
Il a poussé un soupir, en gonflant ses joues.
— Bon, eh bien, réfléchis-y pendant qu’on cherche un plan d’évasion. Et pas la peine de demander quoi que ce soit à l’autre.
Signe de tête dédaigneux vers Neil, qui était déjà retourné s’asseoir sur son cageot.
— Ça ne l’intéresse pas de s’évader.
— Bien sûr que si, a protesté Neil. Seulement, pour l’instant, on n’a aucune solution. Pas de fenêtres. Une seule porte fermée à clé. Et vraisemblablement, les hommes qui nous ont amenés ici montent la garde de l’autre côté.
— Ils sont là, ai-je confirmé sans pouvoir m’en empêcher. Je veux dire, j’ai entendu du bruit. Enfin, je crois.
Une fois de plus, Chad a gobé mon explication, mais pas Neil, qui m’a observée de son air impénétrable.
— Retourne à ton livre de vampires, a dit Chad. On te fera signe quand on sera prêts à partir.
— Un livre de vampires ? ai-je répété, étonnée.
— C’est le journal intime d’un vampire, a rectifié Neil. Mes parents m’ont avoué ce que j’étais seulement l’an dernier. Eux-mêmes sont des vampires héréditaires, mais ils ne savent pas grand-chose de leur nature. Des familles entières portent ce gène, mais pour la plupart, comme mes parents, c’est récessif.
— Fascinant, a commenté Chad en bâillant.
D’un regard, Neil a semblé me demander la permission de continuer. J’ai hoché la tête.
— Récessif signifie qu’à leur mort, ils ne ressusciteront pas en tant que vampires. Cela dit, ils peuvent transmettre cette faculté à leurs enfants. Comme ils portaient tous les deux le gène, mes parents craignaient qu’il y ait plus de risque que leur enfant soit un vrai vampire. On leur a recommandé le groupe Edison, qui leur a promis que, moyennant une modification génétique, ça n’arriverait jamais. C’était du pipeau.
— Au contraire, ils ont tout fait pour que ça arrive, ai-je deviné. Et ils ont procédé à d’autres changements.
— Sans doute. Mes parents ont arrêté l’expérience dès qu’ils ont appris la vérité. Malheureusement, ils n’ont pas eu le temps de découvrir quel sort on me réservait au juste…
Neil a marqué une pause, penchant la tête de côté.
— À savoir : quand, exactement, je deviendrai un vampire. Nos ravisseurs se sont aperçus que je savais peu de choses, alors ils m’ont donné ça.
Il a soulevé le vieux livre dans sa main.
— Quelle délicate attention.
Échange de sourires crispés.
— Ils essaient de me faire peur. De me montrer l’avenir horrible qui m’attend, tout en me jurant que, malgré ce qu’ont dit mes parents, le groupe Edison n’est pas aussi malveillant qu’on croit. Ils peuvent nous aider.
— Tu ne m’as pas l’air effrayé.
Il a haussé les épaules.
— Savoir, c’est pouvoir. Je veux comprendre exactement ce qui nous attend. Avec un peu de chance, j’apprendrai peut-être quelque chose d’utile dans ce livre. Qui sait, on a peut-être des pouvoirs qu’ils ignorent ?
— C’est ça, eh bien, continue ta lecture, a raillé Chad. Pendant ce temps, je vais chercher un moyen concret de nous…
Il s’interrompt et s’avance vers moi.
— Tu as un énorme bout de bois dans l’épaule. Mais pas de sang. Bizarre.
Merde ! Ça devait être un reste de la branche. J’aurais dû vérifier. J’ai esquivé Chad, et Neil s’est faufilé derrière moi.
— C’est à cause de l’angle de pénétration. Ça n’a touché aucune veine. Attends, je vais te l’enlever.
J’ai hésité avant d’acquiescer.
— Au fait, on peut savoir comment tu t’appelles ?
Il m’a entraînée hors du champ de vision de Chad, et a remué l’écharde pour la déloger.
— Katiana. Mais tout le monde m’appelle Kat.
— Katiana. Tiens, donc. C’est russe ?
J’ai dit que oui. Je n’en savais rien mais je me doutais que la réponse ne l’intéressait pas plus que ça ; c’était juste pour détourner l’attention de Chad, ce que j’ai apprécié.
— Merci.
Il a hoché la tête et rangé le bout de bois dans sa poche. En sentant des doigts m’effleurer l’épaule, je me suis retournée brusquement.
— Hé !
Chad a reculé en fixant ses doigts intacts.
— Il n’y a pas de sang…
Puis il a relevé lentement les yeux vers moi et m’a regardée d’un air dur.
— Il n’y a pas de sang, tu entends ?
Il m’a attrapé le bras si vite que je ne l’ai pas vu venir. Neil a essayé de s’interposer, mais Chad m’a tirée vers lui violemment et m’a fait perdre l’équilibre. D’une main, il a écarté les cheveux dans mon cou. Et avant que j’aie le temps de me dégager, il m’a repoussée d’un geste brusque.
— C’est un vampire.
Il me dévisageait comme si je venais de surgir d’une crypte en rampant.
— Sans blague, a commenté Neil. Évidemment, pourquoi crois-tu qu’elle est ici ?
— Tu as très bien compris ce que je voulais dire. C’est un vrai vampire. Transformé. Mort.
— Oui, tout comme nous, un de ces quatre, a ajouté Neil. Et vu ta réaction, c’est pas étonnant qu’elle ne l’ait pas avoué avant.
— Comment tu fais pour rester aussi calme, bon sang ? Cette fille est un vampire, je te dis !
— Au risque de me répéter : toi aussi. Elle est juste un peu en avance sur le processus, par rapport à nous.
Neil m’a lancé un regard.
— Ça ne t’est pas arrivé comme ça, d’un coup, j’imagine ? Pendant l’accident de voiture ?
J’ai secoué la tête.
— Non, ça remonte à il y a six mois. Le groupe Edison nous a mis le grappin dessus. Ils m’ont tiré une balle dans le cœur, en présumant que d’une façon ou d’une autre, ils s’en sortiraient à bon compte. Soit je ressuscitais en vampire et j’étais la preuve vivante que leur expérience avait fonctionné, soit je mourais et ils avaient un fugitif en moins à rattraper. Mais ils n’ont pas eu la réponse à leur question. Ils ont cru que j’avais été accidentellement incinérée, alors ils ont arrêté de me rechercher.
— Si les chasseurs de primes sont encore occupés à retrouver des fugitifs, ils n’ont peut-être pas encore fait le point avec le groupe Edison. Autrement dit, ils ne se sont peut-être pas aperçus que tu t’étais déjà transformée. À mon avis, il ne faut surtout pas qu’ils le sachent. Ça pourrait nous donner un avantage…
Le verrou s’est enclenché avec un petit bruit sec. La porte s’est entrebâillée, laissant apparaître le canon d’un flingue. Un homme a grommelé quelque chose ; je n’ai pas entendu, pas écouté. J’avais les yeux rivés sur l’arme, obsédée par le souvenir de la dernière fois où j’en avais vu une, la détonation, la balle me transperçant la poitrine…
Les doigts de Neil se sont enroulés autour de mon coude.
— Fais ce qu’ils disent, a-t-il chuchoté.
Chad était à l’autre bout de la pièce, face au mur, les mains en l’air. On l’a imité.
— Écartez-vous, a exigé l’homme. Les mains dans le dos. Un geste, et on verra si vous êtes vraiment capables de revenir d’entre les morts !
Ricanement d’un de ses acolytes.
J’ai croisé les mains dans le dos. Ils nous ont ligotés, puis ordonné de sortir. J’ai entraperçu un de nos ravisseurs. Pas grand-chose à voir, à part un type avec un masque d’Halloween. Dracula. Je suppose qu’ils trouvaient ça drôle.
Ils nous ont emmenés jusqu’à une camionnette. Les portes de derrière étaient ouvertes, l’intérieur ne contenait rien, hormis des bouteilles d’eau et de vieilles couvertures. Sans un mot, ils nous ont fait monter en nous poussant et ont claqué les portes derrière nous.
 
Il n’y avait qu’une fenêtre : une petite vitre crasseuse sur la porte arrière. Elle laissait filtrer juste assez de lumière pour qu’on puisse se voir. Cela dit, personne ne semblait trop avoir envie de parler à cet instant. Chad était assis dans un coin, les genoux repliés contre lui. Neil était de l’autre côté, dos au mur, le regard dans le vide, perdu dans ses pensées. Ni l’un ni l’autre ne m’avait adressé la parole depuis qu’on était montés.
Je trouvais ce silence pesant. Ça ne m’étonnait pas de la part de Chad. Mais Neil m’avait paru différent, même si je présume que son attitude initiale vis-à-vis de moi était purement rationnelle. Il savait qu’il n’avait rien à craindre – du moins, en principe – puisqu’un jour lui aussi serait un vampire. À présent, sous le poids de ce silence, l’émotion prenait le dessus et il ne voulait plus rien avoir à faire avec moi.
— Je suis désolé.
La voix de Chad m’a fait sursauter. En tournant la tête, je l’ai vu juste à côté de moi.
— J’ai été un sale con tout à l’heure, a-t-il ajouté. Vraiment, je suis désolé, c’est juste que… ça m’a pris au dépourvu.
— Ce n’est pas grave.
— Si ça l’est, mais merci quand même.
À cet instant, il a souri, très lentement, d’une façon qui, il y a encore six mois, m’aurait troublée. Aujourd’hui, la seule chose qui me venait à l’esprit, c’était à quel point il sentait bon. J’en avais l’eau à la bouche.
J’ai détourné les yeux.
— Et voilà, s’est réjoui Neil, en nous faisant sursauter. Il a ramené les mains devant lui. La corde est tombée en vrac par terre. Levant les bras, il a froncé les sourcils face à ses poignets écorchés. L’un d’eux était en sang. Je le sentais d’ici.
— Bien joué, a approuvé Chad à contrecœur. Tu veux nous aider à en faire autant ?
— C’était l’idée.
Tandis que Neil nous libérait, je faisais attention à ne pas trop respirer. Évidemment, je pensais encore aux traînées de sang sur son poignet. C’était plus fort que moi. Cela dit, ça m’a donné une idée. Pour notre évasion.
Je l’ai soumise aux autres. Chad l’a tout de suite validée. Pas Neil. On a évalué les autres options, et comme il a vu qu’on était dans l’impasse, il a finalement accepté.
 
Les pneus de la camionnette ont crissé dans un virage, tandis qu’elle bringuebalait sur un chemin de terre et que Chad tambourinait aux parois en appelant à l’aide. Le véhicule s’est immobilisé avec une secousse. La portière côté passager s’est ouverte, et refermée en claquant. Chad s’est tu, allongé sur le dos, et moi je me suis accroupie au-dessus de lui, la bouche en suspens au-dessus de sa gorge.
J’entendais son sang lui fouetter les veines. C’était presque bruyant, palpable, visible, son pouls cognait dans son cou, son sang affluait si près sous la surface de sa peau que l’odeur me parvint immanquablement. Mes dents se sont allongées. J’ai reculé, tremblante, et j’ai fermé les yeux machinalement pour essayer de les rétracter. Puis je me suis ressaisie. C’était l’idée, non ? Les canines et tout le tintouin ?
Alors je me suis de nouveau penchée au-dessus de Chad, les canines saillantes sur ma lèvre inférieure, et j’ai tenté de le regarder, de le voir comme je l’aurais fait six mois plus tôt, de remarquer la façon dont ses cils noirs se recourbaient sur le haut de ses joues, le côté sexy de sa barbe de plusieurs jours… Mais en vain. Impossible de me concentrer. J’étais aveuglée par ce sang qui battait sous sa peau, si près de ma bouche que j’en avais presque le goût sur la langue. Et ce n’est pas une façon de parler, je le jure.
Sur ma gauche, un mouvement. J’ai jeté un coup d’œil à Neil, qui était allongé sur le côté, le cou barbouillé du sang de son poignet. Il me regardait. Sans expression. Mais fixement.
Je lui ai lancé un regard noir.
— Ferme les yeux, dépêche !
Il s’est exécuté juste au moment où l’un de nos ravisseurs a essuyé le carreau crasseux et regardé à l’intérieur. Il m’a alors vue penchée sur Chad.
— Hé ! Ron, viens voir !
Il a ouvert la porte de derrière en grand et j’ai bondi, toutes canines dehors, en grognant. Le type s’est figé, les yeux écarquillés, l’arme toujours baissée, comme s’il avait oublié qu’il la tenait. Je me suis jetée sur lui. Il a lâché son arme et basculé en arrière, battant l’air de ses mains pour se protéger la gorge.
Hurlement du conducteur qui a accouru pour l’aider. Chad a bondi de la camionnette et l’a assommé. Juste après, Neil est sorti.
J’ai cloué ma proie au sol. Ma proie, oui. C’est tout ce qu’il était à cet instant. Je n’ai pas réfléchi à ce que je ferais ensuite. Je l’ai plaqué au sol et mordu. Sans hésiter.
Mes dents se sont enfoncées dans sa gorge comme des aiguilles dans de la soie. Du sang chaud a jailli. Et un goût… Bon sang, quel goût ! C’était incroyable.
S’il s’est débattu, je n’ai rien remarqué. Rien, jusqu’à ce que le nectar glisse au fond de ma bouche ; ensuite, la confusion sanguinaire dans laquelle j’étais plongée s’est estompée et j’ai entendu Chad se bagarrer avec l’autre type. Ma cible était dans les pommes. Le sédatif que contenait ma salive de vampire avait fait son œuvre.
J’ai relevé la tête. Ce qui n’a pas été sans peine. Ça m’a demandé un sacré effort, comme de s’arracher à un rayon de soleil par une journée d’hiver glaciale. Les yeux fermés, j’ai passé la langue sur mes canines. Elles se sont rétractées. Mais je ne me suis pas redressée tout de suite. Impossible. J’avais les yeux rivés sur le filet de sang qui coulait dans le cou de ma victime.
— Il faut que tu refermes la plaie, a dit une voix calme près de moi.
Coup d’œil en l’air ; Neil se tenait au-dessus de moi.
— D’après mon livre, il faut refermer la plaie en…
— Je sais.
Je lui ai coupé la parole d’un ton plus sec que voulu.
Je me suis tournée un peu pour qu’il ne puisse rien voir, puis penchée à nouveau, et j’ai passé ma langue sur les deux petites entailles. Les trous se sont refermés et les saignements ont cessé. Cela dit, j’avais encore le goût du sang dans la bouche, un goût si délicieux que j’en avais mal à la gorge.
— Katiana ?
Même ton calme, prudent, comme s’il ne voulait pas me déranger.
Cette fois je me suis redressée, non sans ronchonner.
— J’ai fini.
Toujours dos à lui, j’ai dégluti. Me suis passé la main sur le visage. Massé un peu le cou. Et retournée.
Chad était agenouillé près du corps inconscient de l’autre type.
— Parfait.
J’ai hoché la tête.
— Maintenant, il faut qu’on les…
Neil a brandi les cordes qui avaient servi à nous ligoter.
— OK. Faisons ça.
 
En deux temps trois mouvements, nos ravisseurs étaient attachés, et toujours dans les vapes. À présent que je les voyais sans leur masque, j’étais certaine de ne jamais les avoir vus. C’étaient juste deux types d’une vingtaine d’années, tous les deux bruns et larges d’épaules. Il y avait une ressemblance très nette entre les deux. Ils étaient frères ou cousins, j’en étais persuadée.
Dans l’immédiat, ils étaient surtout hors d’état de nuire, et nous, on avait leur camionnette et leurs clés. Par conséquent, l’étape suivante allait de soi. Du moins elle aurait dû, si l’un de nous avait su manier un levier de vitesses. On a bien essayé, mais on avait tous notre permis depuis à peine quelques mois. On n’avait pas les compétences pour conduire ce type de véhicule.
Aucun de nos ravisseurs n’avait de téléphone portable. L’un d’eux avait bien une radio, mais cela signifiait qu’ils ne travaillaient pas seuls, et il ne s’agissait surtout pas d’alerter leurs coéquipiers sur notre évasion.
Il ne nous restait qu’une solution : marcher.
Avant, Neil a fait demi-tour pour récupérer le revolver. Il n’y avait qu’une seule arme pour trois, et quand il est revenu avec, Chad a tendu la main.
— Tu sais tirer, peut-être ? a lâché Neil.
— Mieux que toi, en tout cas.
Neil a visé et tiré une balle dans chaque pneu avant de la camionnette. D’un air renfrogné, Chad a tourné les talons et nous a fait signe de le suivre.
 
La camionnette s’était arrêtée sur ce qui semblait être un ancien chemin forestier. Juste avant, on roulait sur du bitume ; on a vite retrouvé cette route. Cependant, il s’est bien écoulé dix minutes avant qu’on entende un moteur au loin. Encore que, à cet instant, on ne voyait aucune voiture. Les lieux étaient très boisés et les sons se réverbéraient sur les collines du Vermont – si toutefois on se trouvait toujours dans cet État.
Quand on a entendu la voiture, Neil a suggéré qu’on se mette sur le bas-côté pour éviter de se faire dégommer comme des quilles de bowling si elle arrivait à toute allure. On est restés à l’écart, prêts à lui faire signe de s’arrêter.
— Finalement, ce n’est peut-être pas une si bonne idée, a lâché Chad alors que la voiture se rapprochait.
Je l’ai regardé du coin de l’œil.
— Après tout, ces types avaient une radio, non ? Donc, ils ont des complices dans le coin. Ils étaient peut-être censés se contacter à heures fixes. Et si ça se trouve, nos ravisseurs se sont déjà libérés et ont appelé du renfort. De toute façon, quand bien même ce serait quelqu’un d’autre dans cette voiture, vous pensez vraiment qu’elle va s’arrêter pour nous ? Qui nous dit que le conducteur ne va pas appeler les flics ?
Aucun de nous n’a répliqué, alors il a haussé les épaules.
— OK, je disais ça comme ça.
— Qu’est-ce que tu suggères ? a demandé Neil.
— Mes parents vivent en Pennsylvanie. Les tiens dans le New Jersey. Alors que ceux de Kat sont plus près, pas vrai ?
— Ma tutrice, oui.
Depuis le début, j’essayais de ne pas penser à Marguerite, qui devait se faire un sang d’encre. Elle était sûrement en train de me chercher et j’espérais juste qu’il ne lui serait rien arrivé à elle.
— Je dis qu’on devrait quitter cette route et continuer de marcher jusqu’à ce qu’on tombe sur un village où on pourra appeler la tutrice de Kat.
D’un commun accord, on a fait marche arrière dans les bois juste avant que la voiture n’arrive à notre hauteur. La conductrice était une mère de famille, avec deux enfants à l’arrière dans des sièges auto. Pas un ravisseur en puissance, mais sans doute pas quelqu’un qui se serait arrêté non plus.
— Alors toi et ta tutrice… a commencé Chad. Vous étiez en route pour une destination précise ? C’est ce que je les ai entendus dire avant qu’ils attrapent Neil. Ils ont envoyé quelqu’un au Québec pour te retrouver, mais ensuite, leur contact les a informés que tu étais dans les parages.
— Et de toute évidence, ils t’ont suivie jusqu’à ce que la camionnette puisse te capturer au passage, après m’avoir kidnappé, a ajouté Neil.
— Vous étiez en voyage ? a poursuivi Chad sans tenir compte de sa remarque.
— En route pour une conférence à New York avec d’autres.
— D’autres ?
— Des vampires, j’ai précisé au bout de quelques minutes.
Je redoutais sa réaction, mais Chad semblait maintenant intéressé, comme s’il avait déjà oublié sa réaction initiale, complètement primaire.
— Ta tutrice les connaît d’où ? De l’expérience Edison ? Les autres fugitifs seront peut-être là-bas ?
Il a affiché un grand sourire.
— Ça nous faciliterait les choses.
J’ai secoué la tête.
— On ne savait même pas que d’autres personnes s’étaient enfuies. J’ai quitté l’expérience quand j’avais cinq ans.
— Mais ta tutrice, elle était au courant, non ?
— Non. Elle… c’est un vampire aussi. Elle faisait partie d’un groupe d’êtres surnaturels qui s’inquiétait des agissements du groupe Edison. En secret, ils surveillaient l’évolution de leurs expériences. Elle m’a été assignée. Quand elle a vu la façon dont ils me traitaient, elle m’a emmenée.
— Elle t’a enlevée ?
— Non. Pas exactement.
Subitement, mon ton était devenu dur. Il était temps de changer de sujet. Je me suis tournée vers Neil, qui marchait en silence à côté de moi depuis le début.
— Et toi, où est-ce que tu as appris à tirer comme ça ?
— En stage de coopération au poste de police de mon quartier. Des séances de tir étaient proposées pour nous motiver. Je sais viser et tirer, mais c’est à peu près tout.
— C’est déjà pas mal, ai-je commenté. Mieux que moi, en tout cas. Cool. Et donc…
— En stage chez les flics ? a interrompu Chad. Qu’est-ce que tu fabriquais là-bas ? Tu réparais leurs ordinateurs, peut-être ?
— Arrête de le provoquer, Chad.
— C’est pas de la provoque, je suis très sérieux. Et je te parie que j’ai raison. Avoue que ce serait bien son genre.
— Le genre à quoi ? a rétorqué Neil. Le genre de mec qui sait épeler ordinateur ?
— Bon, vous êtes fatigants à la fin ! ai-je lâché brusquement. Continuez à vous insulter si ça vous chante. Moi, je fais marche derrière.
J’ai ralenti pour les laisser passer devant. Ils ont continué à avancer en s’écartant encore plus l’un de l’autre. Neil a jeté un coup d’œil dans son dos, comme s’il songeait à revenir auprès de moi, puis s’est finalement décidé à rester derrière Chad, en file indienne. Pendant environ cinq minutes, plus personne n’a rien dit. Puis Neil s’est éclairci la voix.
— On devrait se séparer, a-t-il suggéré. On ne sait pas du tout si la ville la plus proche est à trente bornes dans cette direction. Ou à huit cents mètres d’où on vient. Ou à deux kilomètres plus loin, sur la route qu’on vient de traverser.
— Je ne suis pas sûre que…
— Tu as raison, m’a coupée Chad.
Il s’est arrêté pour observer les alentours.
— Kat n’a qu’à continuer par là. Moi, je rebrousse chemin. Et toi, tu suis ce sentier.
J’ai secoué la tête, pas convaincue.
— Et qu’est-ce qu’on fait si l’un de nous tombe sur une ville ? On n’a aucun moyen de se contacter.
Un argument tout à fait valable ; mais les garçons ne m’écoutaient déjà plus, alors je leur ai fait mémoriser le numéro de portable de Marguerite et je suis partie.
 
Je me suis enfoncée dans la forêt, avançant péniblement tout en maudissant Chad et Neil. C’était moi ou il s’agissait de l’idée la plus stupide de tous les temps ?
Cela dit, j’avais beau avoir les nerfs, je ne pouvais pas m’empêcher de me demander si j’étais fautive. J’aurais peut-être dû la boucler quand ils s’envoyaient des piques. Évidemment, avec moi, il aurait fallu un rouleau de scotch bien costaud. On venait d’échapper à des gangsters et de se carapater à toute vitesse (façon de parler vu qu’on était à pied), et eux ne trouvaient rien de mieux à faire que de s’insulter pour passer le temps ?
Non, vraiment, je ne pouvais pas rester sans réagir. Si c’est pour cette raison qu’ils avaient préféré qu’on se sépare, eh bien, c’était un prétexte franchement bidon.
D’ailleurs c’était peut-être ça. Un prétexte. Non pas pour prendre leur distance entre eux, mais vis-à-vis de moi. Rester à l’écart de la sangsue avant qu’elle ait un petit creux.
Peu importe. Je finirais bien par trouver un village où je pourrais appeler Marguerite, et si les garçons n’étaient pas tranquilles à l’idée de traîner avec des vampires, ils n’avaient qu’à s’appeler un taxi. Je ne les reverrais plus jamais, et ça m’allait très bien. Ce n’était pas comme si on était devenus les meilleurs potes du monde en quelques heures.
Cela dit, ça m’avait fait plutôt plaisir de rencontrer d’autres jeunes ayant subi la même expérience que moi. D’autres vampires. Sauf qu’ils n’en étaient pas. Pas vraiment. En tout cas, dans un sens, j’avais trouvé ça sympa de faire la connaissance de personnes qui savaient plus ou moins ce que j’endurais, qui…
Il y avait quelqu’un pas loin, je le sentais. Vraiment tout près. Je me suis retournée brusquement et j’ai vu Neil zigzaguer entre les arbres au pas de course. Il a levé les mains, le revolver toujours coincé sous sa ceinture.
— Ce n’est que moi.
— Tu as trouvé quelque chose ?
— Non.
Il m’a fait signe de le suivre.
— Viens. Il faut qu’on s’enfonce davantage avant qu’ils arrivent.
— Parce qu’ils arrivent ? ai-je répété, stupéfaite, en le suivant à la trace. Tu as prévenu Chad ? On doit le…
— On doit rester le plus loin possible de Chad étant donné que c’est lui qui les a appelés.
Je me suis figée.
— Quoi ?
Il m’a agrippé le coude et entraînée dans les bois.
— C’est une taupe. Je le soupçonnais depuis le début, mais maintenant j’en suis sûr. Il est parti les avertir. C’est pour ça qu’il voulait qu’on se sépare.
J’ai écarté mon bras d’un geste vif pour qu’il me lâche.
— Non, c’est toi qui as voulu qu’on se sépare. C’était ton idée.
— Idée que je lui ai soufflée, a lancé une voix à proximité.
Chad a surgi des buissons et foncé sur Neil. Il a voulu s’emparer du revolver mais a juste réussi à lui griffer le bras. L’arme a fait un vol plané. J’ai plongé pour la rattraper. Eux aussi. Mais j’ai été plus rapide, et, une fois en sa possession, j’ai reculé, agitant le flingue entre eux deux.
Ils n’ont plus bougé.
Les yeux rivés sur l’arme que je tenais, je me suis à nouveau rappelé le coup de feu qui m’avait été fatal. À la différence que cette fois, le souvenir ne m’a laissé qu’une pointe d’émotion, avant de s’effacer.
— Qui a suggéré qu’on se sépare ? a répété Chad au bout d’un moment. S’il y a une taupe ici, de toute évidence, c’est lui.
— J’ai suggéré ça pour te démasquer, a répliqué Neil. Se séparer était une mauvaise idée. Katiana le savait. Mais toi tu étais à fond pour… parce que ça te donnait une excuse pour aller prévenir les chasseurs de primes.
— Les prévenir avec quoi, s’il te plaît ?
Chad a levé les bras en l’air en se tournant vers moi.
— Tu peux me fouiller, Kat. Je n’ai pas de téléphone.
— Parce que tu l’as planqué dès que tu m’as entendu parler. Katiana, réfléchis, tu sais très bien que Chad n’est pas un vampire. Regarde comment il a réagi avec toi. Il n’a manifesté aucun intérêt pour le livre. Ni pour ta vie ou pour ce que tu endures. Ce n’est pas la réaction de quelqu’un qui s’apprête à devenir un vampire.
— Peut-être parce que j’ai peur, d’accord ? s’est défendu Chad. Ça t’ennuie si je l’admets ? Ou bien est-ce qu’il faut que je prenne tout ça avec raison, comme toi ? À mon sens, ça prouve que toi tu n’en es pas un. Tu en fais des tonnes pour compenser et nous faire croire que tu le prends bien.
— C’est une taupe, Katiana. Il s’est fait prendre le premier…
— Ce qui serait une stratégie stupide si j’étais au courant de quelque chose ! Il aurait été plus malin de me faire capturer en second pour dissiper tout soupçon. Et puis d’abord, qu’est-ce qui te fait dire qu’il y a une taupe ? Où est-ce que tu as été pêcher ça ? Pour quelle raison les chasseurs de primes auraient…
— Primo, par précaution, justement pour éviter ce type de scénarios : notre évasion. Si l’un de nous est de mèche avec eux, ils ont la garantie qu’on n’ira pas très loin. Rappelle-moi qui n’a pas voulu qu’on arrête une voiture ?
— Peut-être, mais ce n’est pas moi qui ai suggéré qu’on se sépare…
— Secundo, ils ne savent pas où sont les autres fugitifs. Ils supposent que nous, si. Tu t’es montré très curieux à leur sujet, Chad. « Il faut qu’on les retrouve. Il le faut », que tu ne cessais pas de dire. Mais est-ce qu’on sait où ils sont, hein ?
— Ça suffit, ai-je lâché. Neil m’a convaincue… il y a une taupe. C’est logique. Reste à savoir qui ?
Je me suis avancée, le revolver braqué sur Chad.
— Il n’y a qu’un moyen de savoir si tu es un vampire, pas vrai ?
Chad a fait marche arrière à toute vitesse.
— Vampire ou pas, je n’ai aucune envie de me faire tirer dessus. Réfléchis. C’est évident que c’est Neil. C’est lui qui a voulu qu’on se sépare !
J’ai pointé l’arme sur Neil. Il a blêmi. Les tempes perlant de sueur.
— Très bien, a-t-il riposté. J’aurais préféré éviter ça, mais s’il faut en passer par là, fais-le : tire. Je te demanderais juste de me laisser me retourner et de viser ma nuque. C’est le moyen le plus rapide de tuer quelqu’un.
— Bon sang, mais il faut être taré pour savoir ce genre de trucs ! s’est écrié Chad. Vas-y, laisse-le se retourner… comme ça il pourra s’enfuir en courant sur ses petites jambes maigrichonnes !
Neil nous a tourné le dos. Je voyais une grosse veine de son cou palpiter alors que son cœur battait à tout rompre. Cela dit, il ne tremblait pas. Il se tenait simplement là, droit comme un i, attendant son exécution. Ça demandait du cran. Un sacré cran, même.
J’ai de nouveau pointé l’arme sur Chad… Il s’est jeté sur moi. J’aurais pu tirer, mais non. Je préférais garder cette option en dernier recours. Alors j’ai lâché le revolver, je l’ai attrapé par le poignet et l’ai fait basculer à terre.
Je n’ai pas eu le temps de le plaquer au sol qu’il s’est relevé d’un bond, m’assénant un bon coup de coude dans la mâchoire qui m’a complètement déséquilibrée. Il m’a fallu quelques secondes pour reprendre mes esprits. Et alors j’ai entendu un grognement dans mon dos, puis un bruit sourd et, quand je me suis retournée, j’ai vu Chad avec le flingue en main… et Neil. Il le tenait devant lui comme un bouclier, un bras autour de son cou, le canon pointé sur sa tempe. Dans la bagarre, Neil avait perdu ses lunettes.
— Vu que j’étais d’accord pour me faire tirer dessus, tu as mal choisi ta défense, Chad.
— La ferme, espèce de taré.
— Je vais finir par mal le prendre si tu continues à m’insulter.
La voix de Neil était ferme, presque même enjouée, mais la sueur coulait toujours sur ses joues, et je voyais son pouls battre dans son cou.
— Lâche-le, ai-je lancé d’un ton sec.
— Sinon, quoi ? Tu vas me mordre ? Me vider de mon sang ?
Chad a grimacé avec un dégoût non déguisé – une réaction qui répondit à ma question mieux que n’importe quel test auquel j’aurais pu le soumettre.
— Tu n’es pas un vampire.
— Non, et j’en suis bien content.
— Mais je parie que tu fais partie de l’expérience, a renchéri Neil. Tu as l’âge idéal et c’est ce qui explique que tu sois au courant de tout. Qu’est-ce que tu es au juste ?
— Mi-homme, mi-démon.
— Navré pour toi.
Le bras de Chad s’est resserré autour du cou de Neil.
— Tu crois que j’ai envie de devenir un suceur de sang ? Ces foutus parasites auraient dû être exterminés depuis des siècles !
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je te présentais mes condoléances par rapport à ta condition qui est manifestement un fiasco expérimental. Vu ton manque de pouvoirs.
Le regard de Chad s’est enflammé.
— Des pouvoirs, j’en ai, abruti. Tu veux les voir ?
Il a fermé les yeux, son visage se crispant tandis qu’il se concentrait. J’ai foncé, éjecté le revolver d’un grand revers de main et libéré Neil. L’arme a volé dans les buissons. Chad et moi sommes tombés violemment par terre. Il m’a attrapée par les épaules. Je sentais ses mains à travers mon chemisier, je les sentais chauffer et dégager une odeur de roussi. Mais rien de plus. C’était ça, ses pouvoirs ? Plutôt pathétique.
Chad m’a repoussée avec force. Quand il s’est relevé pour me sauter dessus, je lui ai balancé un coup de pied qui l’a fait vaciller et je me suis relevée aussi sec. On s’est tournés autour. Il a jeté un coup d’œil à Neil, qui n’avait pas bougé.
— Tu laisses une fille se battre à ta place, Neil ?
Il a ricané.
— Elle m’a tout l’air d’avoir la situation en main.
— Espèce de lâche.
Neil a haussé les épaules.
Chad a voulu me décocher un coup de poing, mais je lui ai encore fait une belle prise de karaté. Il s’est tout de suite relevé pour me foncer dessus. Je l’ai envoyé s’écraser contre un tronc d’arbre d’un coup de pied circulaire. Cette fois, il s’est redressé en titubant, secouant la tête d’un air hébété, puis il s’est de nouveau rué sur moi. Je l’ai vite esquivé d’une pirouette, mais il m’a agrippé le bras, qu’il a tiré d’un coup sec. À mon tour, je me suis fracassée contre l’arbre.
— Besoin d’aide ? a lancé Neil tandis que je reprenais mes esprits.
— Pas la peine !
Chad et moi avons remis ça pendant encore quelques rounds. J’avais l’avantage de la technique : je suis deuxième dan de ceinture noire en aïkido et ceinture marron de karaté, grâce à des cours d’autodéfense auxquels Marguerite m’avait inscrite de force. Lui avait l’avantage physique, plus une bonne dose de vécu question bagarre, me semblait-il, ce dont je manquais cruellement.
Les choses ont légèrement tourné en ma faveur, mais pas assez pour que je vienne facilement ou rapidement à bout de mon adversaire. Cela faisait environ cinq minutes qu’on se battait (bien que, quand on est dedans, on a l’impression que ça en fait cinquante), quand Chad m’a projetée à terre. Je suis restée étendue, le souffle coupé.
En entendant un râle derrière moi, je me suis relevée vite fait, pensant qu’il s’en était pris à Neil, mais pas du tout : Chad gisait face contre terre, immobilisé par le genou de Neil qui lui bloquait la colonne vertébrale, et un bras replié dans le dos.
Il a essayé de se dégager d’une ruade. Neil lui a tordu le bras encore plus fort jusqu’à ce que Chad grimace, le visage en sueur. Il était loin de se montrer aussi stoïque que son rival l’avait été. Il grognait et haletait tandis que Neil continuait de lui lever petit à petit le bras. Finalement, Chad a cessé de lutter.
— Je suppose que tu n’as aucune envie de nous donner une petite info utile ? l’a questionné Neil.
Chad a répliqué par un chapelet d’injures.
Neil m’a lancé un regard.
— À ton avis, ça veut dire non ?
— Je crois que c’est clair.
— Tu penses qu’on peut en tirer quelque chose ?
— Rien qui pourra vraiment nous aider. Mais on peut facilement reconstituer le puzzle : les types qui nous ont capturés sont de sa famille. Ils lui ressemblaient plus ou moins. Même carrure. Même teint. Ils sont au courant de l’expérience scientifique, car Chad en a fait les frais. Ils ont sans doute remonté notre piste, comme Chad l’a dit, grâce à un contact que tes parents et ma tutrice ont en commun. Plutôt que de refiler le tuyau au groupe Edison, ils ont pensé qu’ils pourraient se faire un paquet de pognon en nous livrant à eux. Sauf qu’il leur manque des noms, alors ils ont recruté le petit dernier de la famille pour qu’il joue les prisonniers et essaie de nous soutirer des infos.
Je me suis penchée au-dessus de Chad.
— Je brûle ?
— Va te faire voir.
Je me suis retournée vers Neil.
— On peut toujours lui demander s’il a déjà prévenu ses complices, mais il va répondre que oui, juste pour nous ficher les jetons dans l’espoir qu’on décampe en le laissant seul ici.
— Tu as raison. On ne pourra rien en tirer.
Neil a reculé un peu, arrachant une nouvelle grimace de douleur à Chad.
— Je pourrais l’assommer, mais ta méthode a l’air plus efficace.
Chad a recommencé à se débattre. Ça ne servait à rien. Moyennant une torsion de plus infligée à son bras, il s’est mis à hurler. Des cris auxquels j’ai coupé court d’une morsure.
Je me suis forcée à m’arrêter dès que le sang a jailli.
— Tu as faim, a constaté Neil.
Je me suis relevée près du corps inconscient de Chad.
— Tu devrais en boire plus. Si on en croit ce qui est écrit dans le livre, à son réveil il sera simplement faible, comme s’il avait fait un important don de sang. Au fond, il l’a bien cherché. Et puis ce serait absurde de refuser un repas gratuit.
Combien de fois avais-je tanné Marguerite parce qu’elle avait laissé passer une occasion de manger ? Souvent, elle essayait de me cacher qu’elle venait de chasser et je levais les yeux au ciel en lui disant qu’elle était bête d’en faire tout un plat. Elle avait besoin de se nourrir et je le comprenais très bien. À mes yeux, c’était un simple don de sang pour sauver une vie – la sienne en l’occurrence.
Facile à dire quand on appartient à l’autre camp. Mais se trouver accroupie là près d’un gamin dans les vapes, même un crétin comme Chad, pendant qu’un autre vous regarde, un garçon qui n’est pas un taré, mais plutôt quelqu’un qu’on aimerait bien épater…
— Ça ira comme ça, ai-je affirmé en me relevant.
— Katiana…
— Je ne me nourris pas de cette façon. C’est la banque du sang qui me fournit mes repas.
Il a froncé les sourcils.
— Mon livre dit que les vampires ont besoin de sang frais…
— Ma tutrice m’interdit de chasser pour l’instant.
— D’accord, mais tu n’as pas traqué Chad… Enfin, si tu ne veux pas, je comprends. J’ai juste l’impression que… tu en as très envie…
Il a rougi.
— Désolé. Je me tais.
Neil s’est agenouillé près de Chad et s’est mis à le palper à la recherche d’un téléphone. Il avait raison sur un point : Chad méritait de se réveiller dans un sale état. C’était bien ce que je voulais, au fond, non ? Au lieu de me contenter d’une gorgée, comme je l’avais fait tout à l’heure, j’avais envie de savourer un repas complet, puisé à la source, et de pouvoir ainsi comparer. Voir si ça pouvait assouvir mes pulsions.
Mais je m’en sentais incapable. Peut-être à cause de la perspective de me nourrir de quelqu’un que je connaissais ou de le faire devant Neil. Je l’ignore. J’en avais envie, ça oui, mais j’en étais incapable.
En jetant un coup d’œil à ce dernier, j’ai vu qu’il avait retrouvé ses lunettes. Visiblement, elles faisaient partie des dommages collatéraux de ma bagarre avec Chad : elles étaient en miettes.
— Je savais que j’aurais dû mettre mes lentilles hier, a-t-il plaisanté avec un sourire forcé.
Il a passé la main dans ses cheveux, dégageant son visage, tout en plissant et en clignant plusieurs fois des yeux.
Sans ses lunettes, Neil ne se transformait pas en dieu du sexe comme par magie. Cela dit, il ressemblait un petit peu moins à un type qui passe son temps planté devant un écran d’ordinateur, et un peu plus à quelqu’un capable de réussir un plaquage au sol du premier coup. Quoi qu’il en soit, avec ou sans lunettes, il était super craquant.
J’ai tout de suite chassé cette pensée. Ce n’était vraiment pas le moment.
— T’y vois quelque chose ? ai-je demandé.
— Pas trop mal.
Il a jeté les lunettes par terre et récupéré le revolver qu’il m’a tendu.
— Tu préfères peut-être le garder, du coup ?
— Tu ne te sens plus capable de viser ?
Il a haussé les épaules.
— Si, mais…
— Tu penses que tu pourras éviter de prendre pour cible une petite brune en jean bleu, veste en jean et…
J’ai jeté un œil à mes pieds.
— … et baskets blanches toutes sales ?
Cette fois : sourire franc.
— Sans problème.
— Dans ce cas, garde-le. Je ne sais pas du tout m’en servir. Bon, je suggère qu’on fouille les environs au cas où Chad se serait effectivement débarrassé d’un portable. OK, on a peu de chances de le retrouver, mais de toute façon, il faut qu’on remonte jusqu’à la route. Peut-être qu’on retrouvera sa trace.
*
On l’a retrouvée. Sans difficulté. Chad n’avait rien d’un pisteur, et il n’était pas nécessaire d’être un expert pour repérer ses empreintes de pas entre les broussailles. J’ai suivi la déviation qu’il avait effectuée plus en avant dans la forêt, puis je suis revenue sur mes pas, et au bout du chemin, sous des buissons, j’ai trouvé un téléphone.
— D’après toi, je peux m’en servir ? ai-je demandé à Neil. Il est peut-être équipé d’un GPS qu’il faut désactiver ?
— Question technologie, mes compétences se limitent à allumer des appareils et à les faire fonctionner. Autrement dit, sur l’échelle des geeks, je suis à zéro.
Je lui ai jeté un rapide coup d’œil.
— Je n’insinuais rien. C’était juste une question.
— Je t’ai paru sur la défensive ?
— Un peu.
Sourire contrit.
— Désolé.
J’ai allumé le téléphone et attendu de voir s’il se passait quelque chose. Puis j’ai vérifié la liste des appels sortants. Il y en avait eu un, passé vingt minutes plus tôt. Merde.
Avant de contacter Marguerite, il fallait que j’aie une idée de l’endroit où nous étions. On a fini par trouver un panneau qui annonçait une ville à trois kilomètres. Alors seulement, j’ai composé le numéro de portable de ma tutrice.
À la seconde sonnerie, elle a décroché d’un ton méfiant :
— Allô ?
— Je t’ai manqué ?
— Katiana ! Où étais-tu passée ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Tout va bien ? Tu n’es pas blessée ? Ils ont appelé. La police. Au sujet de la voiture. De l’accident. J’ai prétendu qu’on me l’avait volée, mais je t’ai cherchée partout, j’ai appelé tout le monde…
— Je n’ai rien. J’ai juste été enlevée par des chasseurs de primes qui pourchassent des vampires échappés des labos Edison.
Silence.
— C’est pas drôle, Kat.
— Tu crois que je blague ? Franchement, je préférerais. Je suis avec un autre garçon qu’ils ont attrapé. Neil…
J’ai essayé de me souvenir de son nom de famille.
— Walsh. Il s’appelle Neil Walsh.
— En fait, c’est Waller, a corrigé Neil. Walsh, c’est le nom que mes parents utilisent depuis qu’ils se sont retirés de l’expérience.
Marguerite a entendu et confirmé qu’elle se souvenait de lui. Elle nous a conseillé de ne pas appeler ses parents depuis le téléphone qu’on avait trouvé. S’il appartenait à Chad, nos ravisseurs pourraient identifier sur leur facture les numéros qu’on avait composés. Je n’y avais pas pensé. Neil était d’accord. Mieux valait qu’on aille se planquer en ville et qu’elle nous y retrouve en voiture. Il pourrait alors prévenir ses parents d’une cabine.
En chemin, il n’a pas arrêté de tripoter le revolver, l’examinant sous toutes ses coutures, vérifiant les munitions.
— Si on nous retrouve, on sera peut-être obligés de s’en servir.
— Je suis désolée pour tout à l’heure, ai-je lâché de but en blanc. Tu sais, quand on était avec Chad… Je n’avais pas l’intention de te descendre.
— Il fallait bien que tu testes notre réaction. Je ne peux pas dire que j’ai hâte d’être transformé, mais je préfère encore ça à me retrouver entre les mains du groupe Edison. Mes parents m’ont raconté… des choses.
Il a lâché le dernier mot d’un ton pesant, puis a fixé le revolver, perdu dans ses pensées. Après, il l’a retourné dans ses paumes.
— On dirait une arme de la police.
— C’est gênant ?
— Non. Ça veut seulement dire qu’on a peut-être affaire à quelqu’un qui sait s’en servir bien mieux que moi.
— On se débrouillera. Tu as de quoi te défendre avec tes super compétences en aïkido. En parlant de ça… je t’imagine mal avoir appris cette prise que tu as faite à Chad au cours d’un stage chez les flics. Tu en es à quel grade ?
— Ceinture noire.
J’ai dû insister pour en savoir plus, et après avoir tourné autour du pot en évoquant les problèmes de distinctions terminologiques de la discipline, il a fini par avouer qu’il était quatrième dan.
— Sérieux ? Moi je viens seulement de passer le deuxième !
— Désolé.
Ça m’a fait rire.
— C’est pour ça que tu ne voulais rien me dire ? Tu avais peur de me vexer parce que tu as un meilleur niveau ? Pas du tout. En fait, ça me donne juste envie de me démener encore plus. Je ne vais pas me laisser faire par un mec !
J’ai souri et, à cet instant, Neil m’a lancé un regard, comme si… je ne sais pas. Il m’a juste fixée. Ensuite il a détourné les yeux, rouge comme une tomate.
— D’autres compétences en réserve ? ai-je demandé tandis qu’on reprenait notre marche.
— Non. C’est tout. Je ne suis pas un grand sportif, par contre mon déjeuner, c’est sacré.
— Pardon ?
— À mon entrée au collège, on a emménagé dans une nouvelle ville, et il y avait ce gamin à l’école qui mesurait une tête de plus que moi. Il avait décrété que l’argent de poche que ma mère me donnait pour déjeuner constituait un bon moyen d’arrondir ses fins de mois.
— Donc il a fallu que tu trouves une solution pour le garder.
— Oui, mais je préférais me servir plutôt de ma tête que de mes poings, alors j’ai pensé que le plus malin serait de venir en cours directement avec un sandwich. Il me l’a pris. Je me suis mis à apporter des aliments diététiques. Il les prenait aussi… et les jetait à la poubelle. Résultat, j’avais le choix entre m’humilier à fouiller les ordures tous les jours ou prendre des cours d’autodéfense. J’ai mené ma petite enquête. L’aïkido semblait être une bonne option dans mon cas, et puis, c’est un art très prisé des forces de l’ordre, donc tout bénef pour moi.
— Parce que c’est le métier que tu veux faire ? Flic ?
Il m’a observée, comme pour s’assurer que je ne me moquais pas. Ça devenait pénible. Quand il a compris que j’étais sérieuse, il a enfin répondu :
— Détective, plutôt. Résoudre les énigmes, tout ça, c’est mon truc.
Il m’a questionnée sur ma conférence à New York, d’un ton toutefois assez prudent, comme s’il ne voulait pas se montrer trop indiscret. Je lui ai expliqué l’objectif et suggéré d’en parler à ses parents, pour qu’ils se joignent à nous ; Neil n’était peut-être pas encore vampire, mais s’ils s’inquiétaient de l’avenir de leur fils, ça pourrait les aiguiller.
— Je suis sûr qu’ils seront d’accord, a-t-il acquiescé. Ils veulent m’aider et puis… ce serait bien qu’on reste en contact.
Il a marqué une pause.
— Non pas que j’imagine…
Il s’est éclairci la voix.
— Je sais que, vu les circonstances, c’est le hasard qui nous a réunis et…, même si ça me ferait plaisir de t’accompagner à cette conférence, je sais qu’on n’ira pas vraiment ensemble.
— Tu peux traduire, s’il te plaît ?
Nouveau raclement de gorge tandis qu’il écarte des branches basses.
— On s’est tous les deux retrouvés embringués dans cette histoire. On a mis nos ressources en commun pour s’en sortir. Mais une fois libres…
Il a passé la main dans ses cheveux d’un geste nerveux.
— Je ne suis pas le genre de types qui croit que quand une jolie fille lui demande de l’aide pour faire ses devoirs, ça sous-entend qu’elle veut sortir avec lui.
— Qu’est-ce que je suis censée comprendre ?
— Je dis juste que…
Il s’est interrompu, bafouillant plusieurs fois avant de finalement relever la tête, ses yeux foncés croisant les miens.
— Tu sais très bien ce que je veux dire, Katiana.
— Sérieusement, j’espère que non, parce qu’à t’entendre, je me serais servie de toi pour m’évader, et maintenant tu t’attends à ce que je m’en aille en prétendant ne pas te connaître.
— Je n’ai pas dit que tu t’étais servie de moi.
— Peu importe.
Je me suis plantée devant lui.
— Comme si tu connaissais mes goûts en matière de garçons, comme si tu me connaissais mieux que moi ! Je trouve ça un peu gonflé de la part de quelqu’un qui se braque quand on lui demande s’il s’y connaît en téléphonie. C’est dingue, merde ! Moi-même je ne suis pas sûre de savoir encore quel genre de garçon me plaît, mais peut-être que tu as déjà rencontré un tas de filles vampires et que tu sais de quoi tu parles ?
— Non. Je crois que tu es la première.
Il a souri, mais ça ne prenait pas avec moi. Il pouvait toujours courir pour que je le lui rende, son sourire.
— Justement, c’est peut-être ça, le problème, ai-je repris. Tu ne me prends pas pour une sportive sans cervelle, qui a eu besoin de tes lumières pour pouvoir échapper aux méchants, non : c’est tout le reste qui te dérange, ce que je suis ! Quelque chose me dit que tu n’as aucune envie d’aider une jolie vampire à faire ses devoirs.
— Pas du tout. Je…
— Je te mets mal à l’aise. Tu essaies de ne pas le montrer mais c’est plus fort que toi. J’ai compris. Et ça ne m’étonne pas. Mais aie au moins les tripes de l’admettre au lieu de tirer des plans sur la comète avant même qu’on soit sortis d’affaire !
Il a ouvert la bouche. J’ai tourné brusquement les talons et je suis partie, furieuse.
— Katiana ! a-t-il crié aussi fort qu’il en avait le courage.
Sans me retourner, j’ai continué d’avancer d’un bon pas, les branches fouettant l’air sur mon passage. Il s’est mis en marche pour me rattraper, mais au bout d’une minute, je ne l’ai plus entendu. Il fallait s’y attendre.
Je n’aurais peut-être pas dû être aussi dure avec lui. Difficile d’en vouloir à un garçon qui n’a pas envie de faire copain-copain avec un parasite. Il avait essayé, c’était déjà ça ; on ne pouvait pas en dire autant de Chad, et ce serait sans doute pareil avec la plupart des gens que je rencontrerais à l’avenir. Marguerite avait deux types d’amis : les temporaires d’un côté, qui ignoraient tout d’elle, et des vampires de l’autre. C’était la première leçon que je tirais d’une existence que j’allais mener un bon bout de temps, alors autant…
Un bruit sec a retenti derrière moi. Pas le craquement d’une branche, non, un bruit du genre détonation, qui vous retourne l’estomac et vous noue la gorge. J’ai pivoté, pile au moment d’un deuxième coup de feu. Quelque chose m’a frôlé l’oreille à toute vitesse. Une balle s’est encastrée dans le tronc d’arbre… là où ma tête se trouvait une seconde plus tôt.
Je me suis jetée à terre. Pourtant je savais que ce n’était pas la solution. Aucune balle ne peut rien contre moi. Qu’elles soient en plomb, en fer ou en argent trempé dans de l’eau bénite. Arrête de te planquer ! Tire-toi !
J’ai rampé dans les broussailles tandis qu’un autre coup de feu fendait l’air.
Qui… ? OK, c’était la question idiote de la semaine. La personne qui me tirait dessus était forcément un garçon armé, qui, heureusement pour moi, n’avait pas ses lunettes.
J’aurais dû m’en douter. Bon sang, ce que j’avais été bête. Chad avait raison. Neil prenait toute cette histoire de transformation de façon beaucoup trop calme. Ça ne lui faisait ni chaud ni froid… jusqu’à ce qu’il finisse par craquer et décide de me laisser partir comme une furie, seule.
Cela dit, s’il n’était pas dans le camp des chasseurs de primes, qui était-il ? Qu’est-ce qu’il me voulait ? Au fond, qu’est-ce que ça changeait ? Rien, vu les balles qui continuaient de siffler à côté de moi. Je préférais ne pas imaginer dans quel état je serais, en attendant de cicatriser, après m’être fait griller la cervelle.
J’ai avancé à quatre pattes aussi silencieusement que possible. Les tirs ont cessé et un silence de mort s’est abattu.
On m’avait entraînée depuis toute petite à ce genre de situations. Je sais, c’est triste d’être préparée à une vie impliquant peut-être des balles, des chasseurs de primes et des séquestrations abusives. Mais Marguerite savait ce qui m’attendait, et ne pas m’y préparer aurait été aussi négligent que de me laisser passer un hiver à Montréal sans un manteau chaud.
J’avais beau avoir du ressort question autodéfense, elle m’avait inculqué un principe primordial : ne riposter qu’en dernier recours. Et tant que possible, fuir. Mais pour une fois, je n’avais pas l’intention de suivre son conseil.
Je m’étais déjà fait berner par Chad. Aveuglée par un besoin désespéré de reconnaissance, de devenir amie avec des personnes qui savaient ce que j’étais. Du coup, je ne l’avais pas vu venir, et Neil encore moins. Il n’allait pas s’en tirer comme ça.
Je suis revenue vers la source des coups de feu, en contournant le chemin que j’avais emprunté. Au bout de quelques minutes, j’ai surpris un chuchotement. Neil au téléphone ? J’espérais que oui mais, lorsqu’une seconde voix s’est fait entendre, j’ai déchanté.
Si Neil n’était pas seul, mieux valait fuir. Mais avant, il fallait que je sois sûre. Que je vérifie et que je sache à qui j’étais confrontée.
Quand j’ai été assez près pour distinguer des silhouettes, j’ai trouvé un arbre approprié, dans lequel j’ai grimpé. Je suis douée pour ça. Fut un temps où je m’imaginais devenir un chat-garou, d’où mon surnom. Kat. Manifestement, je pouvais faire une croix dessus, mais je n’en restais pas moins une sacrée bonne grimpeuse.
Je suis montée assez haut pour être en sécurité, puis je me suis glissée le long d’une branche jusqu’à ce que j’aperçoive trois silhouettes. Deux hommes que je ne connaissais pas, et Neil. Ils lui parlaient. J’ai tendu l’oreille pour écouter. Comme je n’entendais rien, je me suis rapprochée un peu. Et encore un peu.
La branche a grincé. Je me suis figée. Neil a levé les yeux. Nos regards se sont croisés rapidement. Entrouvrant les lèvres, il a pesté en silence.
— Qu’est-ce que tu marmonnes ? a râlé un des types.
— Touchée, a répondu Neil en détournant vite les yeux. À mon avis, elle a dû se prendre une balle et elle est partie chercher de l’aide maintenant.
Coup d’œil dans ma direction.
— Partie chercher de l’aide, a-t-il répété plus fort.
Il a gesticulé et je me suis aperçue qu’il avait les mains attachées dans le dos.
Ah ! Ça changeait la donne. J’adorerais surgir au milieu d’eux, jouer les héroïnes et sauver ce garçon, mais je n’étais pas folle. Deux hommes armés contre une fille de seize ans ? Experte en arts martiaux ou non, mes chances de réussite n’étaient pas assez élevées pour que je prenne ce risque. Mieux valait aller chercher Marguerite en renfort.
J’ai battu en retraite le long de la branche. Elle a crissé… et, cette fois, les deux types l’ont entendue.
Un flingue a oscillé dans ma direction. J’ai bondi sur un arbre voisin. Réussi à m’agripper à une branche. Qui a craqué sous mon poids, dans un boucan terrible.
J’ai atterri pile sur le dos d’un des types. Il s’est écroulé, et moi avec. Neil a décoché un coup de pied dans les mollets de l’autre, qui a perdu l’équilibre. Ajoutez à cela un second coup bien placé dans la mâchoire, et il a valsé par terre.
Mon adversaire était tombé facilement, mais il ne comptait pas en rester là. On a roulé sur le sol, lui essayant d’attraper son revolver, et moi de le mordre, et on a tous les deux atteint notre but quasiment en même temps. L’arme de son choix était plus rapide. Mais la mienne, plus effrayante. Et quand mes canines se sont plantées dans son cou, il a paniqué et s’est mis à tirer au hasard, une balle me frôlant le bras. Je l’ai vite neutralisé.
Neil avait plus de fil à retordre avec son adversaire ; ce sont des choses qui arrivent quand on a les mains ligotées dans le dos. J’ai pris le relais. L’affrontement fut de courte durée. Il a suffi que j’exhibe mes canines, dégoulinantes de sang, et on aurait dit que le type avait affaire à un tigre de cinq cents kilos, aux crocs suffisamment puissants pour lui arracher le bras. Il a reculé à toute vitesse. Neil l’a désarmé d’un coup de pied dans la main. Je me suis jetée sur lui. Fin de la partie.
Après lui avoir administré une bonne dose de calmant, je me suis relevée.
— Pourquoi ? a demandé Neil, tout doucement.
— Parce qu’ils ne l’ont pas volé, ces salauds.
Je me suis approchée pour lui détacher les mains.
— Foutus rapaces.
— Ce n’est pas ce que je demandais.
Il m’a lancé un regard, sous-entendant que j’avais très bien compris sa question : pourquoi ne pas les avoir vidés de leur sang ?
J’ai jeté un coup d’œil aux deux types assommés à nos pieds. C’est vrai, ça : pourquoi ? C’était l’ultime occasion pour moi de comparer. Autant avec Chad, l’excuse était toute trouvée : je n’aimais pas l’idée de me nourrir de quelqu’un que je connaissais, ni le côté revanchard du geste, et encore moins le fait qu’en agissant ainsi, je deviendrais exactement le genre de monstres assoiffés de sang que je croyais être.
Mais avec ces hommes, qu’est-ce qui me retenait ? La présence de Neil ? Durant ces quelques minutes où j’ai cru qu’il m’avait trahie, je m’étais rendu compte à quel point j’avais eu envie qu’il m’accepte, telle que j’étais. J’avais vraiment besoin d’entendre un garçon de mon âge me dire : « Je sais ce que tu es, et ça ne me dérange pas. »
Est-ce que je tenais réellement à vivre de cette façon ? Dans la honte perpétuelle de ma condition ? Contrainte de cacher la pire facette de mon existence, même à quelqu’un qui connaissait la vérité ? Non. Je n’avais pas changé, j’étais toujours la même personne, et si des gens comme Neil ne supportaient pas la part d’ombre hideuse de ma nouvelle vie, je ne pouvais rien y faire. Et quand bien même j’aurais pu, ce n’était pas à moi de m’adapter. Je n’étais pas responsable de ce qui m’était arrivé.
— Je pourrais…
— Oui, rien ne t’en empêche, a acquiescé Neil.
— Est-ce que tu veux bien… ?
Je me suis éclairci la voix.
— Regarder ? Je veux dire, pas moi, lui. Surveiller son état. Pour être sûr que je ne vais pas… trop loin ?
— Bonne idée.
Je me suis accroupie près du type, et j’ai pris position de façon à ce que Neil puisse surveiller ses fonctions vitales sans me voir à l’œuvre. Pas très commode. Et ridicule, surtout. Mais dès que je me suis mise à boire, je n’y ai plus pensé. Tous ces verres de sang réchauffé étaient comme des beignets rassis. C’était de ça, dont j’avais soif. C’était plus qu’un simple repas, presque comme une drogue. C’était… je ne sais pas comment décrire cette sensation. Pour moi, c’était comme déguster la meilleure cuisine imaginable, lovée dans le fauteuil le plus confortable de la Terre, au son de ma musique préférée.
J’étais tellement happée par ce que je faisais que j’en ai oublié toute prudence. Cet homme en dessous de moi n’était personne. Pas même de la nourriture. Son existence arrivait à son terme. J’étais emportée par cette expérience nouvelle et quand je suis enfin sortie de ma transe, quand j’ai pris conscience de ce que je faisais, j’ai sursauté en arrière, si brusquement que du sang a giclé de la jugulaire du type.
— Vite, referme-le ! a lancé Neil.
Je me suis de nouveau penchée pour lécher la plaie. Je sentais encore son pouls cogner sous ma langue. J’ai écouté sa respiration, puis soulevé ses paupières.
— Tout va bien, Katiana. Je le surveillais. Il va s’en tirer.
J’avais l’impression d’avoir bu pendant des heures, pourtant l’homme était à peine pâle. J’ai poussé un gros soupir de soulagement.
— Tu te sens mieux ?
Hochant la tête, je me suis essuyé la bouche en vérifiant que mes canines s’étaient bien rétractées.
Neil s’est accroupi face à moi, à ma hauteur.
— À propos de ce que je t’ai dit tout à l’heure… je ne voulais pas que tu t’énerves. Simplement…
Il s’est frotté la nuque, gêné.
— En fait, avant, j’étais le genre de mec que j’ai décrit : de ceux qui pensent que si une fille est sympa avec toi et te demande de l’aide pour ses devoirs, ça sous-entend quelque chose. Je me suis brûlé les doigts, et ça ne m’a pas plu du tout, alors maintenant j’anticipe.
J’ai levé les yeux vers lui.
— Je parie que tu es passé à côté d’un tas de filles qui avaient réellement envie de mieux te connaître.
— Possible.
— Sûrement.
Il a baissé la tête, et j’ai vu le sang lui monter aux joues, son pouls palpiter dans son cou, senti ses battements de cœur accélérer, et éprouvé une envie irrésistible de lui sauter dessus. Pas pour le mordre, non. Il n’était plus question de ça. Je ne le voyais pas comme un bon repas. Mon instinct de chasseresse était en veille. Je voyais plutôt un jeune homme, Neil, et ne pensais qu’à une chose : lui sauter dessus pour l’embrasser.
Mais je me suis abstenue. Oh ! je le ferai, c’est sûr, mais au bon moment. Pour l’instant, tout ce qui comptait, c’était qu’en le regardant, je sois capable de voir un garçon mignon et de me sentir la même que celle que j’étais il y a six mois.
— Pourquoi ce sourire ? a-t-il demandé.
— Pour rien.
Je me suis relevée et, avant que j’aie eu le temps d’ajouter quoi que ce soit, on a entendu une voiture passer avec fracas.
— Tu crois que c’est notre sauveuse ?
— Je l’espère.
— Il n’y a qu’un moyen de le savoir.
Je suis partie en courant jusqu’à la lisière de la forêt, juste à temps pour apercevoir la plaque d’une voiture de location et une tête blonde familière dépasser du siège conducteur. J’ai porté deux doigts à ma bouche et sifflé. Les feux stop se sont éclairés. Puis celui de la marche arrière, tandis que le véhicule reculait à toute vitesse dans un tourbillon de poussière.
Marguerite avait à peine serré le frein à main qu’elle sortait en trombe de la voiture. Elle s’est précipitée vers moi et m’a serrée si fort que je pourrais jurer avoir entendu mes côtes craquer.
Je me suis débattue pour m’écarter un peu.
— Heureusement que je n’ai pas besoin de respirer !
— Ça va ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Tu es blessée ?
— Je suis un vampire, Mag’. On ne peut pas me blesser.
J’ai fait signe à Neil qui sortait des buissons.
— Mais si tu tiens vraiment à materner quelqu’un, je te présente ma doublure pour la journée.
— Bonjour, Neil. J’imagine que tu ne te souviens pas de moi, mais on s’est déjà rencontrés, il y a plusieurs années de ça.
— Bien ! ai-je interrompu. Les présentations, c’est fait. J’ai proposé à Neil et ses parents de nous accompagner à New York. J’espère que ça ne te dérange pas.
— Bien sûr que non. Si ça lui fait plaisir.
Neil nous a observées tour à tour.
— Ça me fait plaisir.
— Alors c’est d’accord ! Vous n’aurez qu’à faire connaissance pendant que je nous conduis jusqu’à la cabine la plus proche.
— Tu ne vas rien conduire du tout, mon chaton. Pas avant un bon bout de temps.
En arrivant à la voiture, j’ai jeté un coup d’œil dans mon dos, vers la clairière où on avait laissé les deux chasseurs de primes. Là où j’avais pris mon premier vrai repas de vampire.
— Ne t’en fais pas pour eux, m’a chuchoté Neil.
On s’est installés sur la banquette arrière.
J’ai hoché la tête vers lui et souri. Tout n’était pas encore réglé, mais avec le temps, ça s’arrangerait. Pour la première fois depuis six mois, j’en étais persuadée.



[image: images]


 
« Les bêtes du désert s’y rencontreront avec les chacals, et le bouc sauvage y criera à son compagnon. Là aussi la Lilith se reposera et trouvera sa tranquille habitation. »
Isaïe 34 : 14
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Depuis toujours, Paul Michael rêvait de s’évader.
Il avançait dans le couloir en traînant les pieds, les bras ballants et le dos voûté sous le poids de son sac à dos. Il ne s’était pas lavé les cheveux ; ces derniers étaient gras, des mèches lui tombaient dans les yeux, et certaines filles de son cours de maths avaient laissé entendre qu’il sentait mauvais. Parfois, il ne prenait pas de douche exprès, juste pour les mettre mal à l’aise. Il se fichait royalement de ce qu’elles pensaient de lui. Il préférait rêver de la planète qu’il avait inventée, Trellibrium, où le puissant Norser combattait les forces maléfiques de Kaligullo pour sauver la princesse Namalie Galamara. Paul Michael avait des étoiles scintillantes plein la tête. Il n’avait que faire de ces gamins, de cette école. Son monde à lui était bien plus intéressant.
Mais ça ne lui suffisait pas toujours. Il lui arrivait de se sentir seul. Il aimerait avoir quelqu’un avec qui partager son univers. Une petite amie.
Au pire, si sa solitude ne s’arrangeait pas, il aimerait partir vivre sur une autre planète, car la Terre, ça craignait.
 
Lilith, la nouvelle élève, remontait le couloir dans sa direction. Ses pas étaient un peu hésitants, comme si ses pieds étaient trop petits comparés au reste de son corps. Paul Michael le remarqua car il avait, comme à son habitude, les yeux rivés au sol. Elle portait des bottes noires, dont les talons claquaient légèrement sur les bandes brillantes du linoléum marron. Il voyait aussi ses jambes, interminables, et ses hanches, qui oscillaient avec grâce, d’une démarche féline, prédatrice.
Pour lui, Lilith ne ressemblait à aucune autre fille du lycée. Personne ne savait d’où elle venait. Elle avait les cheveux bruns, des yeux foncés bordés de cils épais, et une petite poitrine saillante. Mais elle n’était pas seulement belle ; elle se fichait aussi de ce que l’on pouvait penser d’elle. Au soleil, elle était toujours coiffée d’un large chapeau et se couvrait la peau de vêtements sombres. Elle s’isolait souvent, grattant sa guitare sur un banc, solitaire. Elle conduisait une vieille Mercedes noire, et le bruit courait qu’elle vivait dedans. Elle était bizarre, elle le savait, et elle était fière de son effet. Paul Michael était convaincu que si un jour il avait l’occasion de lui parler de Trellibrium, elle ne se moquerait pas, ne lèverait pas les yeux au ciel et ne partirait pas en courant, mais qu’à l’inverse, elle serait peut-être intriguée. Voire, qu’elle l’écouterait.
Paul Michael.
Il entendit son nom, un écho dans sa tête. Une voix qu’il reconnut pour l’avoir déjà entendue, la semaine dernière, quand il était tombé par hasard sur elle, dans le bureau du principal, où ils se faisaient tous les deux passer un savon à propos d’un incident quelconque. C’était la voix de Lilith. Comme si elle avait communiqué par télépathie, tel que le faisaient les habitants de Trellibrium.
Paul Michael se figea et serra le médaillon qu’il portait autour du cou. Sur sa surface, une gravure représentait trois archanges. Un cadeau de sa mère.
« Pour repousser les esprits maléfiques », avait-elle dit.
Paul Michael tira sur la chaîne, si fort qu’elle se cassa. Il la jeta dans une poubelle. Puis il ôta ses lunettes, feignant d’avoir besoin de se frotter les yeux, et releva la tête en cherchant Lilith du regard.
Elle lui lança un sourire comme on jetterait un os à un chien. Ses incisives pointues apparurent, sous des lèvres telles qu’on n’en croisait jamais dans ce trou perdu, à moins d’être à la supérette en train d’admirer une star de cinéma en couverture d’un magazine people.
Un jour, souffla la voix de Lilith dans sa tête. Puis elle disparut.
 
Paul Michael vivait avec sa mère dans une petite maison en contreplaqué, dotée d’un jardin avec un cactus. Elle travaillait comme infirmière à l’hôpital du comté, la plupart du temps en service de nuit. La mère de Paul Michael savait si bien prendre soin des autres que personne ne doutait qu’elle s’occupât correctement de son fils. Néanmoins, de l’avis général, Paul Michael était un adolescent étrange. Sa mère faisait de son mieux, certes, il n’empêche qu’il était étrange. Il tenait peut-être ça de son père, cancanaient les voisins. Certains affirmaient que ce dernier était un adorateur de Satan accro aux amphétamines, qui avait quitté la mère de Paul Michael quand elle était enceinte. Il était probablement en prison quelque part, supposait-on. Et son rejeton démoniaque deviendrait probablement comme lui en grandissant. Sa pauvre mère, qu’ils disaient.
Paul Michael remonta péniblement la cour goudronnée brûlante du lycée. Les journées étaient longues et caniculaires, et il les passait à rêver de la planète Trellibrium. À présent, il rêvait aussi de Lilith. Peut-être la croiserait-il à nouveau dans la journée.
Au déjeuner, Paul Michael s’installa à une table et fit mine d’écrire dans son carnet, alors qu’en réalité, il observait Lilith. Assise en tailleur à l’ombre de l’un des jacarandas qui avaient été replantés sur le campus, elle portait – en dépit de la chaleur – une tunique noire à col roulé, des leggings et des bottes, et jouait de la guitare. Elle semblait aussi à l’aise que s’il avait fait trente degrés de moins. Ses cheveux bruns lui tombaient dans les yeux, si bien que Paul Michael parvenait uniquement à voir son petit menton farouche, sa bouche hollywoodienne, et une partie de sa pommette saillante et diaphane. Ses doigts aux ongles rongés, couverts d’un vernis noir écaillé, paraissaient s’allonger sur les cordes, et Paul Michael imagina leur caresse sur sa peau. Pour la première fois depuis des semaines, il s’était lavé soigneusement les cheveux et avait mis du déodorant. Il avait même enfilé un tee-shirt propre.
Carter et Kirk passèrent, et le premier cracha par terre, à deux centimètres des pieds de Paul Michael. Une goutte de salive vint s’écraser comme une étoile blanche sur le cuir marron éraflé de sa chaussure.
— T’as l’air en forme, mon vieux, lança Carter. Tu t’es enfin décidé à te laver ?
Kirk ricana.
— Vu l’odeur, on dirait pas !
— Tu as une nana ou quoi ?
Paul Michael griffonna comme un forcené dans son carnet, que des mots absurdes, écrits en pattes de mouche, indéchiffrables. Sur la planète Trellibrium, la princesse Namalie Galamara était devenue la proie des odieux Pharmatrons.
Carter et Kirk ne voulaient pas partir. Ils étaient plus petits que lui, mais Paul Michael savait que si l’envie leur prenait, ils n’auraient aucun mal à lui casser la figure. Il s’efforça de relever les yeux et vit que Lilith le regardait. De façon quasi imperceptible, elle hocha la tête. Est-ce qu’il avait halluciné ? Une décharge de sang partit de son cœur et lui fouetta les veines.
Et là, est-ce qu’il rêvait ?
Non.
Lilith était bien debout. Elle se débarrassa de sa guitare en bandoulière et la posa sur la pelouse. Elle coiffa son grand chapeau noir et chaussa ses lunettes de soleil assorties. Elle approchait. Échangeant un regard, Carter et Kirk ricanèrent nerveusement. Lilith continuait d’avancer, perchée sur ses bottes en daim noir. Elle se planta devant les deux garçons. Carter et Kirk s’éloignèrent à reculons. D’une main, elle effleura le crâne de Paul Michael, attrapa une longue mèche de cheveux entre ses doigts et tira doucement, de sorte que sa tête se renversa en arrière. Paul Michael avait les yeux bleus et des pupilles aussi larges que des piqûres d’épingles ; ceux de Lilith étaient très sombres, voraces.
Carnivores, pensa-t-il. Elle a des yeux carnivores. Des lunes noires.
Sur Trellibrium, Norser se préparait à voler au secours de Namalie.
Je viendrai te chercher, annonça Lilith. Bientôt. Puis elle ajouta : Tu n’as rien à craindre.
Il n’avait pas réellement entendu sa voix, mais il savait qu’elle lui avait transmis un message télépathique, de la même façon que Namalie « communiquait » avec Norser. Palpant l’herbe replantée sous ses paumes, il tira sur les brins comme Lilith tirait sur ses cheveux.
Un jour, cette pelouse aussi se fanerait. Elle non plus n’était pas censée s’épanouir ici.
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Paul Michael était allongé sur son lit dans le noir. Il s’était endormi en pensant à Lilith. Après lui avoir tiré les cheveux, elle s’était sauvée, et il n’avait plus osé lui adresser la parole.
— Entrez, dit-il à voix haute.
Il avait la réputation de parler dans son sommeil et, parfois même, de se lever et de déambuler dans la maison. Une fois, sa mère l’avait trouvé nu, au pied de son lit, qui la regardait fixement, d’une façon, qui paraît-il, lui avait glacé le sang. Depuis, elle lui avait donné le médaillon avec les archanges et pris l’habitude de fermer la porte de sa chambre à clé la nuit.
Sentant sa poitrine comprimée, Paul Michael se réveilla en sursaut.
Lilith était accroupie au-dessus de son torse, sur la pointe des pieds, les coudes sur les genoux, et les mains en coupe sous son menton. Paul Michael remarqua qu’il n’avait encore jamais vu sa peau, jusqu’ici dissimulée sous des couches de vêtements. Elle était si blanche qu’elle rayonnait d’un éclat bleu pâle. Son cou était élancé, ses longs bras gracieux, et la forme délicate de sa clavicule rappelait celle d’un oiseau en vol. Ses prunelles noires le dévisageaient avidement, et ses dents étaient à nu. Lilith transféra son poids d’une jambe à l’autre et pianota sur la pomme d’Adam de Paul Michael. Elle se pencha au-dessus de son visage et se balança, de sorte que ses cheveux noirs et brillants vinrent lui caresser le front.
Paul Michael avait bien du mal à respirer normalement. Il se débattit un peu, mais en vain : elle le maintenait cloué au matelas. Il agrippa les jambes de Lilith à deux mains ; la peau de ses mollets était froide et couverte de petites bosses. En descendant, il sentit ses pieds de chaque côté de son torse. Ils étaient encore plus froids, et d’une texture caoutchouteuse. Quant à ses orteils, on aurait dit qu’ils étaient palmés.
— Qui es-tu ? demanda-t-il.
À croire qu’elle était venue de l’espace (de la planète Trellibrium, peut-être ?) pour le délivrer de son existence. Il avait toujours du mal à respirer, mais aucune crainte. Soudain, il fut pris d’une excitation terrible et de picotements dans les mains et les pieds. Il se sentait… Quoi, au juste ? Chanceux. Tel l’heureux élu.
— Qu’est-ce que tu préfères ? répondit Lilith. Reine ? Ravissante Demoiselle ? Démon de la nuit ? Esprit du vent ? Succube ? À toi de choisir.
— Tu es une déesse, chuchota-t-il.
Alors elle se pencha davantage et approcha ses canines de la veine qui lui striait le cou, et les enfonça en douceur jusqu’à ce que la chair se déchire et qu’une perle de sang jaillisse.
Un vampire ? pensa-t-il. Oui, mais sans comparaison avec les personnages des romans que les filles de son lycée trimballaient partout avec elles.
— Je n’en prendrai qu’un peu pour commencer, le rassura-t-elle. Et toi aussi. Ensuite, on recommencera.
Elle marqua une pause pour essuyer le sang au coin de ses lèvres.
— Pourquoi pas à la fête de Kirk, ce week-end ?
Paul Michael referma les yeux. Lorsqu’il se réveilla le lendemain matin, il découvrit quelques plumes noires éparses dans son lit, ainsi que du sang sur les draps et dans sa bouche.
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Paul Michael décida de se rendre à la fête, même si elle avait lieu chez Kirk. Il avait besoin de voir Lilith. Depuis l’autre nuit, il se sentait différent, plus audacieux et intuitif. Est-ce qu’elle y était pour quelque chose ? Les vampires avaient-ils ce pouvoir ? Il essaya de se souvenir de ce qu’il avait lu à leur sujet dans des bandes dessinées, ou vu dans des films d’horreur. C’était bien possible…
La soirée se déroulait dans un ranch avec piscine, dans laquelle des invités barbotaient dans une brume de lumière bleutée. Paul Michael se servit une bière au tonnelet, puis chercha Lilith des yeux. Il n’aperçut que Carter et Kirk.
— Vise un peu qui s’est incrusté ! railla ce dernier.
— Il cherche sûrement sa nana, renchérit Carter.
Kirk ricana.
— Ce gros lard s’est vraiment repris en main, on dirait. J’ai même l’impression qu’il a perdu un peu de bide.
D’un puissant revers de main, Carter donna à Paul Michael une grande tape dans le ventre. Ce dernier se plia en deux, saisi d’une vive douleur. Effectivement, il avait maigri. C’est à peine s’il avait pu avaler quelque chose depuis la visite de Lilith l’autre nuit, pour autant, il ne se sentait ni affamé ni affaibli. En revanche, il avait l’impression d’être plus résistant – du moins, jusqu’à ce que Carter le frappe. Cette force, il la tenait d’elle, Paul Michael en était persuadé, qu’elle soit un vampire ou non.
L’espace d’un instant, il regretta de ne plus avoir le médaillon offert par sa mère ; cependant, les trois archanges ne lui avaient pas été d’un grand secours par le passé. Seule Lilith l’avait aidé. Elle l’avait peut-être mordu comme un vampire, mais de tous les êtres qu’il avait croisés dans sa vie – réelle ou imaginaire – elle était celui qui ressemblait le plus à un ange.
Elle se tenait devant la baie vitrée, au bord de la piscine, et sur sa peau miroitaient des pastilles et des rais de lumière bleutée. Tout ce qu’elle portait, c’était une petite robe noire en satin très légère, qui ressemblait plus à une nuisette, et ses éternelles bottes. Il frissonna de désir à l’idée d’être le seul à cet instant (il en était certain) à savoir ce qui se cachait derrière ces bottes. Pour lui, cela n’avait rien de monstrueux. Il la connaissait intimement. Il connaissait son secret.
Carter surprit leur échange de regards.
— Tu connais l’origine du mot geek ? demanda-t-il à Paul Michael en s’approchant. Tu dois savoir ça, pas vrai, le tocard ?
Kirk s’esclaffa, postillonnant de la bière sur sa chemise.
Sans se retourner, Carter lui fit signe d’un claquement de doigts.
— Va le chercher, ordonna-t-il.
Son copain partit en courant et revint avec un sac en toile à la main. Quelque chose gesticulait à l’intérieur en poussant de petits gloussements. Kirk l’ouvrit et tendit le poulet à Carter. Paniqué, l’animal se mit à battre des ailes et essaya de se libérer d’une saccade. Carter l’empoigna par le cou.
— Rappelle-nous le premier sens du mot geek, Kirk, lança-t-il, d’un ton de professeur tatillon.
— À l’origine, ce terme faisait référence à une personne handicapée mentale, une bête de foire qui décapitait des poulets vivants avec ses dents, expliqua docilement Kirk.
Il se planta dans le dos de Paul Michael et lui attrapa les bras. Ce dernier se débattit, mais Kirk avait plus de poigne qu’il n’y paraissait. Ses bras noueux le tenaient fermement.
Paul Michael avait le cœur au bord des lèvres. Il aurait voulu lancer un regard à Lilith, mais il garda finalement les yeux cloués au sol. Kirk le tira violemment en arrière et fit voler ses lunettes. Elles tombèrent par terre, près des baskets de Carter, prêtes à être piétinées.
Carter brandit le poulet sous le nez de son prisonnier, et la pauvre bête s’agita à nouveau, fouettant le visage de Paul Michael. Il tenta de s’écarter, mais Kirk l’en dissuada d’une torsion du bras.
— Décapite-le, exigea Carter.
Plongeant une main dans sa poche, il en sortit un canif, dont il le menaça à la gorge. Quelques personnes s’étaient attroupées autour d’eux, et rigolaient bêtement.
Paul Michael sentit une ombre fondre sur eux tandis qu’on lui balafrait la joue, et, tout à coup, Lilith apparut.
Quelqu’un poussa un hurlement.
— Tu n’as pas idée à quel point j’ai une grande bouche… souffla-t-elle à Carter.
Sa voix était beaucoup plus grave et caverneuse comparée à ce qu’on imaginerait de la part d’une jeune fille de dix-sept ans.
— Je pourrais t’arracher la tête en une bouchée.
Elle lui prit le couteau des mains d’un geste si vif et avec une telle force qu’il recula à toute vitesse en lâchant l’oiseau. L’animal s’écrasa par terre dans un tourbillon de plumes.
Paul Michael se libéra de Kirk, Lilith lui tendit la main, il la saisit, et elle l’entraîna à toutes jambes. Dans sa course, il entendit un faible craquement tandis que ses lunettes s’écrasaient sous ses pas.
 
Il eut l’impression de courir pendant une éternité, sans pour autant être vraiment fatigué. Il se disait qu’il avait peut-être gagné en résistance. On aurait presque dit qu’il volait.
Lorsqu’ils atteignirent la grand route, Paul Michael commença à traverser, mais Lilith le retint, de sorte qu’il se retrouva dos à sa poitrine. Il tourna la tête vers elle, juste avant qu’une voiture passe en trombe devant eux, déboulant comme une flèche au détour d’un virage. Il vit alors le visage de Lilith s’éclairer sous la lumière des phares.
— Il faut regarder des deux côtés, lui rappela-t-elle.
Lilith était si belle, pensa-t-il. Il serait prêt à tout pour elle.
Ils traversèrent. De l’autre côté de la route, en contrebas, il y avait un petit cours d’eau à sec, à proximité duquel était garée une vieille Mercedes noire déglinguée. Après qu’ils se furent faufilés sous un grillage, elle l’entraîna vers le ruisseau. D’ordinaire, il était alimenté par l’eau de fonte des montagnes alentour, preuve unique que les cimes enneigées de ce trou paumé étaient bien réelles, en dépit de la chaleur qui plombait la vallée. Ils s’allongèrent dans le lit à sec, parmi les cailloux et la terre, et contemplèrent le ciel étoilé.
— Pourquoi as-tu voulu aller à cette soirée ? demanda-t-il.
Elle se mit à rire. Presque avec fausse timidité.
— Disons que regarder ces crétins se donner en spectacle, c’est un peu comme des préliminaires pour moi.
Paul Michael lui prit le canif des mains, qu’elle serrait fermement depuis leur fuite.
— Qu’est-ce que tu fais ? s’étonna-t-elle d’une voix douce.
Il souleva ses cheveux pour dégager son cou (songeant au passage qu’il devrait se les faire couper, ça devait la gêner), et lui présenta sa carotide. Puis il porta le couteau à sa gorge. De nouveau, elle rit.
— Tu n’as pas besoin de faire ça, idiot.
Quelques minutes après, lorsqu’elle s’écarta de lui, Paul Michael ressentit des élancements dans son cou. Lilith avait la bouche noire de sang.
— À ton tour, souffla-t-elle dans l’obscurité.
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Ils ne recommencèrent qu’une fois.
Paul Michael se réveilla en pleine nuit, poussé par un violent besoin de la voir. Il passa sous la douche, et, à l’aide d’un gant de toilette rêche, se frotta énergiquement le corps presque au point d’en avoir mal. Il sortit, enroula une serviette autour de sa taille, se rasa. Puis il attrapa une paire de ciseaux, coupa ses cheveux mouillés, et peaufina avec son rasoir. Son cuir chevelu fut marqué par quelques petites entailles, qu’il tamponna avec des morceaux de papier toilette. Il enfila un maillot de corps blanc et un jean. Il avait tant maigri qu’il flottait un peu dans ce dernier. En revanche, il se passa de lunettes. Les siennes étaient cassées, perdues quelque part, abandonnées dans la poussière, et de toute façon il n’en avait pas besoin. En sortant de la maison, il se mit à courir, regrettant soudain d’avoir mis autant de temps à se préparer.
Il retrouva la vieille Mercedes garée au même endroit, près du cours d’eau. Les vélos de Carter et de Kirk étaient à proximité, et le coffre de la voiture, ouvert.
Il s’approcha sans faire de bruit, stupéfait de constater à quel point ses pas étaient devenus légers et silencieux, et comprit ce qu’il se passait. Carter et Kirk étaient penchés au-dessus du coffre. D’où il était, Paul Michael voyait au-delà de leurs épaules ; sa vue avait changé. Les deux garçons lorgnaient les jambes et les pieds étranges de Lilith, qui était dénudée. Pour Paul Michael, c’était comme s’ils la violaient du regard. Il sortit le canif de Carter de sa poche, empoigna ce dernier par le col, et lui tira la tête en arrière, exposant sa gorge. Kirk recula en trébuchant et prit ses jambes à son cou. Alors Lilith ouvrit les yeux et sourit. Paul Michael se jeta sur Carter, plantant ses canines dans son cou, mais n’écorchant que légèrement sa chair. Le sang se mit pourtant à couler. Alors il s’écarta et inclina la tête vers Lilith, qui se redressa et se pencha pour boire, telle une petite fille s’abreuvant à une fontaine, repoussant sagement une mèche de cheveux derrière son oreille.
Paul Michael perçut un léger gargouillis. Le sang de Carter lui avait laissé un goût salé et visqueux sur les lèvres, et il se demandait s’il s’habituerait un jour à absorber la quantité dont il finirait sans doute par avoir besoin. Mais il n’en était pas encore là. D’après Lilith, ça allait prendre un peu de temps. Elle termina avec Carter et se mit sur lui à califourchon, comme elle l’avait fait avec Paul Michael dans sa chambre, mais cette fois, effectuant en deux temps trois mouvements une manœuvre complexe dans son cou, avant de le repousser dans la poussière. Le corps de Carter ressemblait à la peluche Bob L’éponge que Paul Michael avait quand il était petit, après que le chien avait déchiqueté tout son rembourrage. Lilith leva les yeux vers lui. Son visage était lumineux, ses joues et ses lèvres dodues, et ses yeux pétillants. Elle le saisit par la nuque et l’embrassa, puis glissa vers son menton, et enfonça ses canines dans son cou. Paul Michael fut instantanément excité. Cette fois, elle but un peu plus longtemps. Il éprouva de longues et douces vagues de plaisir, comme si elle le caressait sous la ceinture. Quand ils eurent fini, elle prit le canif et s’entailla le poignet. Face au bras qu’elle lui offrait, il goûta d’abord tendrement les gouttelettes, puis lapa avidement à mesure que le sang affluait. Une fois rassasié, il s’écarta et regarda, fasciné, l’estafilade se refermer toute seule, sans laisser la moindre cicatrice.
Relevant les yeux, il vit le visage de Lilith rayonner sous le halo du clair de lune.
— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda-t-il.
Elle renversa la tête en arrière, face au ciel, mit ses mains en porte-voix, et poussa un étrange ululement. Ils attendirent.
Dans l’obscurité, les oiseaux surgirent du néant, une gigantesque volée de corneilles noires qui descendit en piqué sur le corps inerte de Carter, le mit en lambeaux sous les yeux insensibles de Paul Michael et Lilith, avant de faire disparaître son cadavre comme par enchantement.
— Et Kirk ? s’interrogea ce dernier à voix haute. Il va aller chercher du secours. Quelqu’un va arriver.
— Il n’est jamais rentré chez lui.
Lilith contempla le ciel en plissant les yeux, suivant la trajectoire du dernier oiseau.
— Ils finiront par enquêter sur sa disparition, mais pour l’heure, j’ai tout mon temps.
Ils montèrent à l’arrière de sa voiture, et Paul Michael lui raconta tout au sujet de Trellibrium. Elle l’écouta attentivement, posa des questions pertinentes.
— Alors Norser finit par délivrer la princesse ?
Il hocha la tête en lui caressant les cheveux.
— Ils devraient plutôt se délivrer l’un l’autre, commenta-t-elle.
Paul Michael esquissa un sourire dans la pénombre. Durant le long silence qui s’ensuivit, il eut l’impression d’entendre les étoiles crépiter dans le ciel.
— Et toi, raconte-moi, reprit-il, au bout d’un moment. Je veux tout savoir. D’où tu viens, pourquoi tu es ici et comment tu es devenue celle que tu es.
Lilith poussa un soupir.
— Il vaut mieux pour toi que tu me connaisses uniquement telle que je suis aujourd’hui, sans mes faiblesses d’autrefois, pour que je reste ta muse.
— Je veux tout savoir, répéta-t-il.
Lilith se blottit contre lui, la tête posée sur son épaule. Tandis qu’il la berçait dans ses bras, son corps lui parut fragile, incapable de tuer quelqu’un comme elle venait de le faire.
— J’étais une fille comme les autres, raconta-t-elle. Je me trouvais vraiment hideuse. Les garçons n’arrêtaient pas de me traiter de tous les noms. Je m’habillais de façon trop sexy à leurs yeux ; ça les mettait mal à l’aise. Alors je me suis approprié ce pouvoir que j’avais sur eux. Les femmes ont en elles une force libératrice et intraitable, tu sais. J’avais l’intention de me suicider, et j’y serais parvenue sans mal si cette personne n’était pas entrée dans ma vie. Je l’ai appelé Adam. C’est lui qui m’a faite de la sorte pour que je puisse prendre ma revanche et que je lui appartienne à jamais. Mais après ma transformation, je suis devenue encore plus puissante que lui, et après m’être vengée de ceux qui m’avaient blessée, je m’en suis finalement prise à lui aussi. Je ne voulais appartenir à personne, tu comprends.
Paul Michael n’éprouvait pas ce besoin. Au contraire. Il avait envie d’être à elle pour toujours. Elle se redressa pour se dégager de son étreinte, puis enroula ses petits bras autour de son cou.
Peu de temps après, il s’assoupit. Il lui appartenait.
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Le lendemain matin, lorsqu’il rentra chez lui, Paul Michael se regarda dans le miroir, mais sans s’y voir. Il était là, sans vraiment l’être. Il contempla son bras. Sa peau semblait douce, imberbe, presque satinée. Il se toucha la joue. Douce, elle aussi. Aucun bouton, ni brillance. Il n’avait plus besoin de lunettes ; elles gisaient en miettes quelque part, et elles étaient très bien où elles étaient, qu’elles y restent. Il effleura son crâne, qui était lisse comme la peau d’un bébé. Il leva son bras pour renifler son aisselle. Ça ne sentait rien. Rien du tout. Excepté, peut-être, une très légère odeur de fer, et de fleurs aussi, comme celle des violettes, des roses blanches ou des coquelicots. Le parfum de Lilith.
Plus tard, après avoir dormi, il quitta la maison et s’enfonça dans la nuit. Il faisait un peu plus frais, comme souvent après le coucher du soleil. Une brise tiède balayait la ville. Elle grouillait de fléaux comme de miracles. C’était une nuit sans lune. Une nuit de lune noire. C’est ainsi que Lilith la nommait.
La démarche de Paul Michael était plus légère que jamais. Il avait presque la sensation de flotter, comme si aucun de ses organes ne pesait sur son corps. Les rues étaient pour ainsi dire désertes. En voyant quelques voitures passer, il se surprit à fuir dans les buissons, loin de leurs phares. Il ne voulait pas qu’on le voie, pourtant il n’avait pas peur. C’est ce qui faisait toute la différence : il n’avait plus peur de rien.
En revanche, il était affamé.
Ses veines lancinaient. Elles étaient comme rabougries et asséchées. Il jeta un nouveau coup d’œil à son bras, sans toutefois distinguer la moindre veine sous la surface de sa peau. Il serra le poing, mais toujours rien. Pas le moindre vaisseau gonflé.
— Paul Michael.
Il entendit sa voix, mais par la pensée, si bien qu’il n’était pas sûr qu’elle soit réellement là.
— Lilith ?
— Je suis venue te dire adieu.
Elle apparut devant lui. Il tendit le bras pour la toucher, mais elle se retourna au même instant, et il la manqua. Elle lui lança un regard de biais, souriant. Ses canines étaient comme des perles acérées.
— Je te confie ma mission.
— Pourquoi moi ? s’étonna-t-il en pensant à tous les garçons séduisants et robustes qu’elle aurait pu choisir.
— Parce qu’il le faut.
— Mais pourquoi m’avoir choisi, moi ?
— Parce que tu étais celui qui rêvait plus que tout d’évasion. De toutes les âmes en peine qui errent de par le monde, j’ai perçu ton pouvoir d’imagination et ce besoin d’ailleurs irrépressible qui t’habitait.
Pour la première fois depuis cette fameuse nuit, il se remémora les yeux caverneux de Carter juste avant sa mort. Les abîmes de l’Enfer. Dorénavant, Paul Michael serait un tueur. Un tueur à jamais solitaire, si Lilith s’en allait.
Il se demanda si cette mission dont elle l’avait chargé était un châtiment ou une bénédiction.
Dans le silence de la nuit, une chouette ulula, un cri aussi terrifiant qu’une mort subite et violente, semblable aux ravages que Paul Michael était désormais condamné à infliger au reste du monde.
Il n’eut jamais l’occasion de questionner Lilith. Elle s’était volatilisée.
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